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L'action, au premier «cio, »« passe eu 1803 au village do Suint-Servant, en Bretagne; l'ariion do la pièce «u eommencemen
de l’anuéc 1811, à Rennes.
— Tm Irwli r»*r»vt —
Intérieur d'une salli; an rei-dc-chaossée de la maisonnette de Guérin : atelier de metnnsicr, des outils, des planches, des bouts de bois bruts ; coutre le mur de gauche , un bahut devant lequel est une table; du eAlé opposé un établi, outil», copeaux, etc. Des livres épars sur tous les meubles; trois esrabeaui , grande porte vitrée au fond donnant sur U rue ; grande fenêtre daus un pan coupé A droite donnant sur une cour; sur le mur, au fond, entre la pot le et la fenêtre, des porte-manteaux sur lesquels sont accrochés un vieux bissac et un vieil habit.
SCÈNE PREMIÈRE
VERDIER, oovrsot u porte du fond, et entrant. Monsieur Guérin, je tous salue... Tiens! («pré* .voir tumi»e.) Personnel.. II n’est pas venu directement cher lui eu sortaut du cimetière... Je
* La droite et la gauche soûl toujours celles du spectateur.
suis fiché de ne pas lu rencontrer; il y a tant d'étrangeté et d’imprévu dans l'histoire de ce Pierre Giraud qui vient de mutirir icit... J’aurais été bien aise d échanger quelques mots d’abord avec cet Audré Guérin qui lui avait douné asile. Ce Guérin que l’on dit honnête homme, mais tète un peu folle... Voyons, quelle heure est-il?... (u niante à m muutra.) Dix heures! Il faut que j’aille à la mairie... mais je puis attendre encore... peut-être viendra-t-il ?... (lummui I* inferieur.} 11 n’y a pas grand luxe chez lui... ses outils de travail... et des livres de tous les cèlés... Il parait qu’il aime la lecture... Que lit-il donc? (fraisai u liras ur feuLii.) Des rotuaus, sans doute...
(Comme U m dispose à l'ouvrir, Cocri» pareil.)
SCÈNE II
VERDIER, GLKRLN.
VERDIER, l'apercevant cl reposant le livre. Le VOÎCi.
cuerin, Mrpris. Monsieur le notaire chez moi!...
vF.RpiER. Je vous ai perdu de vue en sortant du cimetière.
PHIUDOR.
guerin. J’étais allé voir mou petit frère à l'école... verdier. Je ne voulais pas quitter Saint-Servant sans vous faire mes adieux !...
GUEBiN. Vous me faites bien de l'honneur, monsieur Verdier. El si j’osais vous proposer de vous rafraîchir dans l’écliope du pauvre artisan...
vudiei. Je l’accepterais d’aussi bon cœur que vous me l'offri ri ci...
CDKiiiN. Ça ne sera pas long... (a pan.) J'ai heureusement une bouteille de vin. (il »a prendre une boakille et deui verre* wr le bahnl, le* pote fur i* UMe h gauchu et verte • boire. Prenant un terre.) A votre santé, monsieur Verdier!
verdier. A la vôtre, mon ami. (îaboirai.)
GUERIN. C’est aujourd'hui surtout que nous devons sentir le prix de la santé.
vutniE.it, .Wj-uu Oui, le pauvre Pierre Giraud vient de payer sa dette à la maladie.
GUÉRIN, •‘uiejani. * Üiles-moi, monsieur Verdier, vous le connaissiez depuis longtemps sans doute, vous qui avez fait deux lieues pour venir à son enterrement 7 verdies. Je l’ai vu avant-hier pour la première fois à Ploêrmel, dans mon étude, où il est entré en revenant de Henues. GUERtN, ferpra. Dans votre élude T...
Verdier. Oui, il avait une communication & nie faire; le pauvre homme paraissait Lieu souffrant, mais j’étais loin de le croire si près de sa Ûu.
Guérin. Alors vous ne savez pas s’il était messager, journalier, colporteur ou mendiant?...
verdieh. Je uc sais rien, et j’espérais apprendre de vous... GUERIN. Moi 7... je ne l’avais jamais vu, quand je l’ai trouvé bien malade sur la roule. Toul ce que j’ai pu apprendre de lui pendant son séjour chez moi, c’est qu’il était célibataire et natif d’Ancenis. J'avais la discrétion de ne pas l’interroger; j’atlenduis de lui une coniidence à son retour de Hennés, niais le bonhomme est mort sans avoir eu le temps de me la faire...
verdier. N’avait-il pas l’air très-pauvre?...
Guérin, m Urr*nt. Sou bagage if était pas lourd, (ruunt eu d«ttguaal le pork-aituktu «u fond.) Il se coin posait d’uu \ élément de grosse toile, d’un hissac contenant un Liégois, une paire de lunettes et un mouchoir à carreaux bleu... Et je vais bientôt envoyer tout cela à M. le maire d’Auceuis en lu priant de le remettre à qui de droit I...
vlrdier**. C’est donc vous qui avez fait donner ici la sépulture à Pierre Giraud?
guerin. C’est moi.
tkrdier. A qui comptez-vous réclamer les frais d'inhumation de ce pauvre homme?
guerin. Je n’ai rien à réclamer... Le médecin l'a soigné gratuitement, M. le curé l'a accompagné au même prix... moi qui suis menuisier... je ferai uue croix de bois pour désigner sa place, et tout sera dit.
verdier. Avec ce désintéressement, que je suis loin de blâmer, vous ne ferez pas facilement fortuue, mon cher.
guéhin. On dit que je n’ai rien de ce qu'il faut pour cela. Mais, qui sait7...ie ne resterai pas toujours h Saint-Servant, et l’avenir... c'est rmcouttu!...
verdier. Vous espérez peut-être épouser une grande dame, comme ce vigneron d'uu village voisin qui est devenu le mari d’une comtesse.
guerin. Ce serait un mauvais moyen pour faire fortune, uisqu’ou dit que la noble dame a été maudite ei déshéritée cause de ce mariage... Non!... je n’ai ni le désir, ni la prétention d’épuusur une princesse... Je voudrais seulement vendre ma maisonnette, et reprendre la roule de Paris. verdier, te kraat. Vendre votre maison?... guerin. Avec regret, je l’avoue... C'était celle de mon {«ère, mais la scie et le rabot ne peuvent donner ici qu’un bien maigre salaire... et puis j’ai le petit frère à qui je veux faire apprendre autre chose qu’à raboter une planche.
verdier. Lu petit frère?... Je croyais que votre père n'avait que vous d'enfant...
GUÉRIN. C’est vrai, je dis lu petit frère, parce quu je me suis habitué à le croire mou frère... Et pourtant Albert est un des nombreux orphelins des guerres du la Vendée. verdier. Vraiment?...
guerin. Pendant la nuit des iucendies, un homme entra chez mon père joirUnt son fusil d'uu bras et sou enfant de l’autre. Il déposa l’enfant sur cet établi eu promettant de venir le chercher le soir... la journée lut meurtrière et le pauvre homme ne revint pas... Le père Guérin a élevé l'enfant qu’il appelait son dernier venu, et maintenant qu’Alhert
* Guêriu, Verdier.
*• Verdier, Guerin.
a douze ans, moi je l'aime de toute l'affection qu'il mérite, et il en mérite une bonne part; il a une intelligence... un cœur... Et je suis certain qu’il sera un jour un grand peiutrc ! verdier. Oh! ob! un grand peintre!
guéhin. Oui. monsieur... oui! Comme un autre enfant chercherait des jouets, il cherche, lui, des crayons et des modèles. Il n'avait pas cinq ans qu'il copiait déjà des images. Et maintenant qu’il a un maître qui tous les jours s’étonne de ses progrès et lui prédit un grand avenir, je ne peux pas le laisser dans la petite ville de Saint-Servant.
verdier. Je vois clairement, mon ami, le bénéfice qu'en retirerait Albert... Mais vous, comment espérez-vous vous établir à Paris?
guerin. Ohl moi, mon établissement ne ine coûtera pas cher. J’ai aussi ma vocation. verdier. Quelle est-elle?
cuérin. Je vous demande pardon si je ne vous en fais pas la coniidence... Mais il y a de ces choses qui paraissent ridicules... Entin, monsieur Verdier, je désire vendre la maisonnette, en employer le produit pour les frais du voyage... Et si vous voulez bien me trouver un acquéreur...
verdier. Ne vous pressez jias... j’aurai occasion de vous revoir aujourd’hui dans la soirée, et uous eu recauserous. GUÉRIN. Vous reviendrez?
VERDIER, allant prendre mu chapeau wr l'oUWi. Ouï, pour UQe affaire à laquelle vous ne serez pas étranger. guerin. Moi I... Qu’esl-ce donc?
YEnDiKR. Il y a de ces choses, mon ami, dont on ne doit parler que preuves en main; soyez patient. Vous serez instruit à mon retour. (Preauii ua litre »ur le bahui.) Ah çà! monsieur Guérin... vous faites donc des lectures? (il roture.) guérir. Quudj’li du temps à jverdre.
VERDIER, lisant. Tancrède!...
CUERIN, qui tient de paner de l'autre cAte de l'établi. C’csl UIIC li a
gèdiedeM. de Voltaire.
verdiér. Et une belle tragédie, (ümmi.)
A tous les cœurs bien uës que U patrie est chère !
Qu'avec ravisse ment je revois ce séjour...
Cher et brave Atdunou, digue ami du mon père.
GUERIN, comme intolutilairvmnil.
C'esl toi dont l'heureux télé * servi mou relotir. .
(il sc bii< de donner dens ou Irai* ouu|* de rabot.)
verdier, surpris. Vous savez ces vers?
guéhin, fciguMii l'iadllbreuM. 11 )' eu a quelques-uns qui me
reviennent à Li mémoire.
VERDIER, retenant eu teeu*. Ah! chs vers sout puur moi pleins
de chers souvenirs... Ils me reportent à l’époque où j'allais si souvent au spectacle, quand j'étais clerc de notaire à Paris, il y a vingt-cinq ans.
guerin, vcniut k lui. Vous alliez au sjfeclade, quand vous étiez à Paris?
verdier. Beaucoup trop... Et voua?
guerin. Moi, encore bien davantage. Mais il y a vingt-cinq ans, vous n’avez pas pu voir la fameux Mouvel, dans Tuncrède.
verdier. Non, mais j’ui vu le grand Violé... j’ai vu Brizard, Fleury, Dazincourl... Oh! c’était le beau temps! guerin. U paraît que vous aimiez passablement le théâtre. verdier, l'animant. Moi, mou ami, mais tel que vous me voyez, moi... j’ai joué Tancrède!
GUÉHIN, avec ilvpclictivn. Vous?
verdier. Dans uu théâtre de société, rue Bourtibourg, dans lu cour d’un faïencier; c’était une élève de mademoiselle Haucourt qui jouait Aménaide.
guerin, r«ianùii«iii. Vous avez joué Taucrèdu? verdier. Et dans la troisième scène, avec Aldatiiou, j’avais mon petit succès.
guerin. Ah ! oui, U scène :
AU! trop heureux ami, tu sors de u présence ! verdier. Vous la savez?
cuérin. A force de l'avoir lue.
verdier. Les beaux vers s'apprennent vite et ne s'oublient jamais... 11 me semble que je pourrais encore la dire, celte scène, quoiqu’il y ait viugt-ciuq ans que... (S'tuinuat eu cber-
rbaul dans M niciitvirt.)
AU! trop heureux «mi, tu »or* de M présence :
Tu von tout met transports, allons, conduit un-s pas.
GUERIN, t'uiiOMul.
Vert cet funeste» licut. Seigneur, u 'approchez pas!...
verdier, le couddenai. Ah çà, mon ami, je devine ce que vous voulez faire à Paris... Vous voulez jouer la comédie? cuérin, «m hmndiié. J’aurais tort de le nier.
aOOglt
verdier. Mais, comment diable celte idée vous est-elle donc venue?
gomun. Quand j’étais enfant, sitôt que passaient par la ville des charlatans ou des bateleurs, je les suivais avec joie; mois nia joie augmenta, et je fus bien étonné quand un jour 4 Ploénnel, je vis jouer U Tartuffe et Tékéli. J'avais déjà vingt-deux ans quand mon père, qui voulait que je lisse mon tour de France, m’envoya à Paris... l'eu de jours après mon arrivée, je trouvai de l’ouvrage chez un patron qui était chargé de garnir de banquettes le parterre du Théâtre-Français... Je ne lardai pas à être employé comme machiniste à U. confection des décors, et bientôt un chef de comparses m’accepta pour représenter les esclaves, licteurs, peuples et multitudes... Alors, chaque soir, j’en irais en scène avec César, Marins ou Mahomet... J’enkmdais M. Mouvcl, M. Lanve, M. Saint-Prix déclamer leur» tirades... il uie semblait que je partageais leurs triomphes... et la nuit, encore tout étourdi, tout ébloui de leurs succès, je m’el forçais de les imiter, et débitais des vers jusque dans mon sommeil... Enfin, un jour «lue j’étais allé chez le beau Saint-Prix, l'Ag uncmnoii modèle, j’osai lui avouer que j’aspirais À jouer aussi la tragédie... et je lui déclamai le récit de Thérumèue... Vous connaissez? v udi sa.
A peine uuu» sortions.. .
or liai a.
Des portes de Tixxèoc.
Oui, M. Saint-Prix me dit alor» : * Mou ami, lu us la voix bonne et la respiration facile... »
\ uuu En. Bien !
cuùiii. «Tu ns l’œil vif et ‘le sourcil mobile... mais tu es ]>elit, tu n’es pus beau, tu es jambé comme une chaise, élégant comme une pomme, et gracieux comme un clou...» verdier. Diable !...
guerin. « Tu ne pourrais pas même jouer les Amoureux du boulevard du Temple... qui sont presque toujours des lancier» Polonais. Crois-moi, fais des perruques !... » y EDDIE*. C’était peu encourageant...
«uerin. C’était foudroyant, M. Verdier... mais, l'espoir me revient bientôt, car un monsieur riche et protecteur d’une demoiselle qui désirait jouer Zaïre, vint me demander un jour si je voulais me charger du rôle d’Ûrusmau, dans une par lie dont il faisait les frais chez Doyen. verdier. Je connais... rue Transtiouaiii.
Clùu.H. Précisément... Cette preuve de confiance ranima toutes me» espérances ; j’appris mon Orusinaii en trois jours, je louai un turc sous les piliers des halles, j’nchet.u un pot de rouge, avec une barbe ondulée, et jetais eu tram de m'habiller, quand on vint nous annoncer que la Zaïre avait pris la fuite avec les diamants du muusiuur qui l’avait protégée.
VERDIER. Et que UUsï-vous alors?
guehin. Je ii 'avais pas à choisir... jouer Zaïre sans Zaïre... le grand Mnnvel lui-même no l’aurait pas pu... Le public s’e:i alla désappointé ; le père Doyen souffla les chandelles et je regagnai mu mansarde avec mon turc sous le bras, beaucoup de chagrin dans le cœur, et ma barbe à l'antique dans nia poche.
v midi er. Pauvre garçon !
guérir. Maïs, mu mauvaise étoile devait bientôt changer... vous allez voir comment.
verdier. Comment donc?
guerin. Deux mois plus tard, une jeune femme quo l'on voyait souvent dans les coulisses du Théâtre-Français, qui n’était pu» 1 telle... mais qui avait de l'ardeur et de l'aplomb, s’apprêtait pour jouer Zaïre chez ce même Doyen, lorsqu'au inunieul de commencer, nu grand, qui devait jouer Orosman, uni avait l’air hèle, et qui avait mangé des moules, fut pris de maux d estomac... Le public s'impatientait et la Zaïre s’arrachait les cheveux de désespoir, quaud je lui otTris d'être son Orosman.
verdier. Lt alors?
GUERIN. File l'accepta.
verdier, ta (roinui le, nui u,. Fameux!..,, guerin. Mais je u'avais plus mou to.rc... le père Doyen me prêta une polonaise eu velours b'.eu avec une culotte en satin jaune et frappa les trois coup».
verdier. Fntin?...
guerin. Quand j’entrai eu scène et que je commençai mon grand couplet ;
Vertueuse Zaïre, asau». que l'bjméitée Joigne a jamais nos ccr.ur» et uolru destinée. . •
J «us un éblouissement iqui me faisait voir le public à lYnver», les spectateur» avaient la tête en bus... mais peu à peu, ma lierre se calma, l'équilibre so rétablit, et quiuid je dis, avec un délirant irausport :
Je vou» aime Zaïre, et t'attends de votre âme Un aïoour qui réponde à ma brûlante flamme, les applaudissement éclatèrent... alors, monsieur!... j’avais six pieds, tout petit que je suis... six pieds, M. Verdier... A partir de là, je jouai mon rôle avec un brillant qui me surprit moi-même : — Deuxième acte... applaudi I... — Troisième acte... applaudi !... Quelle belle soirée, monsieur !... Joséphine, la Zaïre, fut magnifique... Néresutn détestable, Corasmin bégayait, mais, Orosman et Zaïre furent rappelés et couverts de bouquets... Alu», Joséphine, encore tout érnue, m’embrassa comme un frère en médisant: «Tu n’es pas beau !... je ne suis pas belle!... mais lu as du cœur, j’ai du cœur... nous avons de l’alout. »
verdier. El ensuite?
Guérin. J’appris bientôt que Joséphine venait d’obtenir urt début au Théâtre-Français sous le nom de mademoiselle Duchesnois, et je me disposais à en demander un |>our moi, quand je reçus une lettre qui m'apprenait que mon père était malade. J’abandonnai tout aussilôt pour venir le trouver, et vous savez comment j’ai eu le malheur de le perdre... Trois ans se sont passés depuis ; trois ans, pendant lesquels j’ai repris la hachette et le rabot pour élever le petit frère. Mais aujourd'hui que je dois le conduire à Paris pour qu’il puisse y proliter des leçons de nos maîtres, voilà la fièvre du théâtre qui me reprend, c'est pour Cela, M. Verdier, que je vous prie de me trouver un acquéreur pour ma maisonnette, et île nous ouvrir ainsi le chemin sur lequel nous trouverons, je le sai«, bien des chagrins et des peines, mais peut-être aussi, bien de l’agrément.
verdier. Je vous demande, avant de vous répondre, quelques heures de réflexion», (a pari.) C’est une tête exaltée niais un excellent cœur, (mat.) Au revoir, mon cher Guérin.
cuerin. Vous reviendrez donc ?
verdier. Oui, j’ai encore affaire à Saint-Servant, que je ne quitterai pas sans vous avoir revu. A bientôt.
Guérin, r»Komp*çnaiii. Salut, monsieur Verdier, (vvrdtcr sort.)
SCÈNE
GUERIN, k ut. C'est un digne homme, que ce M. Verdier... bien mauvais dans la tragédie... ça c’est une justice à lui rendre, il devait être affreux dans Tancrcde... mais c’est son droit, et Mon val, le grand Mouvcl !... serait peut-être un fort mauvais notaire. Que peut-il donc avoir à me dire à sou retour?... Je le saurai quand il reviendra... Voyons!... fâchons d’oublier pour l'instant les Orosman et les Tancrède, et mettons nous à l’ouvrage, tu Aie ma b*b.t, ul'Kcradi«u»»i«-
minlria »u fuuil, <1 p«p*re tou établi *t mel un tablier.) J ai là ifelIX
outil» àretnmancher... une brouette à réparer... Dépêchons... le pain quotidien ne vient pas quand on l’appelle... il faut le gagner... (il cos°e *“f •« d* <**w» q«l **• un Pi0rcf,B de bot» et prend un* scie. Bcruarü te traînant k l'aide de béquille* »*«rrètc drenrf t* l-ort« «lu fond, il a uu bantkiu »ur un «cil. ert velu miférabJciaent et «•»•loppe d’une sorte «le grande liatouiiuc.)
GUÉRIN, BERNARD
BERNARD, k Guerin. Paidotml... inoUU bon lUOsieli. guerin, K rctaMMi à m toit. Qu’esl-ce que vous voulez, mon bravo homme?... La charité?...
bernard. J' voulons savoir si vous uuuvui m'iodiquai, à Saint-Servant, le noutniai Pierre Giraud? guérin. Fsl-ce que vous êtes *uii parent?
BERNARD. QUC point IIHUI.
GUERIN a votre accent... vous êtes de Vaunes ou de Quimjier ?
Bernard. J’ sous d* Lorient, où j' voyous Pierre Giraud quand il y v’niont pour sou commerce d grains. guérin. Il faisait le commerce de grains?...
BERNAUD. On dit uu’ oui... ou dit qu* n«ni... Jamais n a conté ses affaires... U y a quatre jours... 4* I ons rencontrai â Rennes, où j’étions allai voére uu méJeciu qu'a pas pu 111 guérir. _ , . ,
GUiaiN. Vous n’êtes pas inlirme «le naissance 7 rernarü. Naiini, par Dieu I... l'incendie de la ferme au Cottau des Mousliai... , ,
CttaiN. Pauvre garçon 1... Et que lui voulez-vous donc, a
Giraud? ^ , 4, , , . ...
BERNARD. I’ m'avions dit : « Quand l iras faire un pelenmut 1 I. dame d-Aui»ï. si lu veux m prendre e" «“*“"> nuit, itensde cuni|,uSm. lui demandai .|u * nuu. rende I. «niai... Tu ni’ troin'r» il SuU.t-Sctv.nt, cbei un clnrn.ii. dans |- bis du n»™... . et cumul eu l'assaut ) ous vu clu* Vous le» culil. dii mctiai, je nous y souinl .irrc-lni. ott.it., H. las! le pauvre Ciraud ne pour» vous amuiu|>*
puer pour aller prier la sainte Anne... 11 est mort l’avantdernière nuit...
BERNARD, cumuie frappé. H est défunt?...
guérin. (À1 matin, nous l’avons mis en terre. rernard. Pauv' Giraud!... 1» maladie la tué si tôt?... Ben mauvais présage pour moé!... bon Dieu 1... Faut qu je in rend* de suite à l'église de Saint-Servant... si j pouvons parvenir à y monter de nos béquilles,
GUÉRIN. Ce sera, je le crains, impossible... die est située en haut de la montée. . .
Bernard. Je r savons ben... et pourtant y faut y arrivai. GUÉRIN. Vous voulez faire une prière?
bernard. Oh! la prière, on peut la fère partout c’ que j’ voulons... C’est v 1ère brûler un cierge en souvenance du défunt, (d'mu air aatowiMa.) n Qui brûle un cierge sitôt qu’il appri ful une mort... qu'on dit à Lorient... console le défunt et éloigne de soi le mauvais sort... » et coin m* je l’ craignons pour moi, te mauvais sort... (il a fait nu pat pour «ouïr.)
GUÉRIN, l'irritant. Vous ne pourriez arriver à l’église... Outre la rue qu'il faut gravir. U y a vingt marches à monter; mais •oyez en paix... jai de bonnes jambes, moi, Dieu merci!... et je me charge d’aller faire allumer de suite un cierge & votre intention, puisque vous espérez que cela vous gardera de la destinée mauvaise,
BERNARD. Soyez donc béni pour VOS bontai... (Fouillant dana ta poche.) Tenai !... voici douze sous pour payai le cierge... et douze autres encore pour jeter dans le trounc des pauvres. Guérin, pwniui l'argent. Vous avez donc confiance en moi? bkhnard. Le père Giraud m’en avions dit tant de bien!... Moé, j'allous continuai ma route pour passai les graviers avant la nuit. . ’
Guérin. Atlcndez-moi quelques minute» seulement, je vais courir... Tenez! (L'aidant a »'»**«>ir »»r un «cibreu pria de la labia ) la bouteille est sur la table... buvez un coup... cela vous donnera de la force... de la patience... et nous recauserons encore du père Giraud... Je reviens à l’instant, (il *ori «n courauii
Bernard le auil de* jeui, pu«* il te 1ère rapidement, v» poter ara béquille* contre le mur. aa rond, et redrerend la tcinc arec précipitation, parlant alun tré*-Mvemeal et aaui |>aloi»rr.)
SCÈNE V
BERNARD, p«i* DOMINIQUE.
Bernard. Maintenant que je suis parvenu à t’éloigner de ebrz toi, André Guérin, j’ai bien autre chose & faire qu’à boire un verre de vin !... (n v» regarder dam le fond.} li court plus vite que je ne voudrais... et l’horloge de l’église qui va marquer quatre heures!... Cest à quatre heures que M. Verdier m’a donné rendez-vous tout près d'ici... Vile!... de la promptitude et du sang-froid!..: Dominique est à son poste... prévenons-le !... (U »a ouvrir la fenêtre et appelle.! Dominique !... (Dominique lui répand par un petit cri de efannon.) Maintenant l’habit de Guérin... (il ehrrehe.) Si je ne le trouvais pas?... Il ne l’avait pas sur lui...
(Voyant celui qui r*l arrrorbé au fwrte- manlcau , dao» le fond.) Ah! Cil
voici un... en drap gris... (L-«a»mis«n<.) Ce doit être celui-ci... (taiahi ir drap.) Oui... là... je sens bien un papier I... je l’entends crier en le froissant... |u dccrocbe l'habituel l'on a cousu la doublure! (pmu«t de» riar«ui dau u poche.) Je me suis prudemment rnillll de ciseaux... (Ouirt MH chapriu et la haiwlcau noir qui lu) cachait un mil, et In jetant ur rétabli.) Dêbarmssnnfr-nmiS de Cet attirail qui me gène... (il n »'re«cu«r pré* de la t*bl* arec l'bubW dan» le* maina.) Dépêchons... mais les points sont si serrés... ma main tremble... et le temps qui passe... Allons au plus pressé... (il coupe un morceau de l'bahlt.) Je tiens tout!
DOMINIQUE, paraimanl en dchom aur l'appui de la fcuêlre. IloU ! llOll!
BERNA lin. Ah ! te voici 1 (U *a à lui. — Dominique ni «élu comme un payan breton.)
DOMINIQUE. AS-lU trouvé?
bf.rnard. Oui... ouvre ton sac.
Dominique, Fou «raai. Tu ns enlevé lin morceau do l’habit?
BERNARD, le lui montrent. El le Secret avec lui... (il le met dan* le
Dominique. Bon!... Passe-moi les béquilles...
BERNARD, h* lui dounaut. Tiens. (Preaaol ton chapeau aur rétabli.)
El ce chapeau... Tu as ma redingote?
Dominique. Tout ert là, dépêcho-toi; quatre heures vont sonner... M. Verdier t’attend.
BERNARD. Je le sois bien... va-l’en, (Dominique di«p»ralt. — Seul.) Un dernier coup d’œil avec calme... si c’est possible... Rien qui puisse ine trahir... non, rien !... Remettons cet habit à ai place... et partons. (Comme il raccroche l'babil au fond, il aprrçoit G nerfs au dehors.) Guérin qui revient déjàl... Heureusement, je n’ai pas aiffire sur son chemin, (il enjambe l’appui de U h»Hte e« «Rtparall.} ,,J* -
SCÈNE VI
GUÉRIN, rentrant cuoufflé. Je n’ai pas été long!... (S'orrèu* a-rpri».) Personne!..! Déjà parti?... Il était donc bien pressé?... Cet infortuné Giraud me revient toujours à l’esprit... L’estropié qui a dû prendre le chemin de» Graviers ne peut-être loin ; j«* vais le rattraper et lui faire un bout de conduite eu le questionnant sur le père Giraud, (u t*c «m ubiirr.j Albert a ce qu'il lui faut pour la journée; je me lèverai de grand matin pour travailler... Mon chapeau... (u le met.) mon babil, et
parlons!... (Comme il »■ pour prendre son habit, Verdier entre par la fond wivi de Bernard, qai a la redingote boulonnée el qui a ni» do* lanrUre.)
GUÉRIN, VERDIER, BERNARD
verdies. C’est encore moi,
GUÉRIN. Monsieur Verdier... (il 6tc MO chapeau ex lé remet «• porte* manteau.)
verdier. Vous voyez que je suis de parole. (Menant Bernard.)
Je me suis fait accompagner par Bernard, à qui j’avais donne l'ordre de m'apporler ici «les papiers importants; c’est un brave garçon qui est à la fois mon serviteur et mon commis.
guéris, à Bernard. Serviteur qui peut se vanter d’avoir un bon maître, n’est-ce pas, monsieur?
BERNARD, .'•laiil avu chapeau ti laluaat Guérin. Si bon... qtl il est trop indulgent pour mol...
GUÉRIN, approchai* dre uboureto. Asseyez-vous donc, messieurs. (Verdier *’»«Mcd cl r«g»rJe Bernard qui ne a'amied qua aur »■ »iç»e de lui, apréi ovnir salué de nouveau.)
verdier. Monsieur Guérin... veuille*, s’il vous plaît, fermer celte porte, celle fenêtre, et m’accorder toute votre attention. (a Bernard.) Assieds-toi, mon garçon 1
GUÉRIN, a pré» «voir fermé I» porte et U fenêtre. Je VOUS écoule, monsieur... , .
VERDIER *, qui a'éfl mi» dérrièrt la labié. Jû viens VOUS faire la lecture du testament de Pierre Giraud.
cuérin, «urpri». Son testament?
VERDIER, prenant un papier dan» uu grand portefeuille que vient de lai dosaec Bernard. Je n'ai pas rtû vous faire «le confidence ce matin... avant de parler du testament du défunt, il fallait que je m assurasse à la luatrievde Saint-Servant que la déclaration de son décès y était bien régulièrement inscrite... il fallait que je me uiisae en mesure pour répondre aux réclamations probables de se« parents que je n’ai pas en lieu de convoquer pour celte lecture... car ce testament n’intéresse que vous, mon cher Guérin, que Pierre Giraud a institué son légataire universel. guérin. Mot!... monsieur Verdier... mais... verdier. Ecoutez!
cuérin. Moi, .l’héritier du père Giraud?... (tli'amW.)
VERDIER, fout. « Testament dicté par Pierre Giraud, natif d’Ancenis, à M* Verdier, notaire, en son étude à Ploérmel. le quatorzième jour du mois d’août 1803, à sept heures du soir. — Article l€f : La crainte que j’ai toujours eue d’épouser une méchante femme a fait que je suis resté garçon... Je n’ai donc d’autres parents que des cousins et arrière-cousins, qui m ont toujours méprisé parce qu’ils m'ont cru pauvre... Et je me donne ici l’indicible satisfaction de les exclure de mon héritage.» guérin. Ceux-là, leur compte est faiW VERDIER. Ils ne se battront pas pour le partage 1 «Je voulais abandonner, après moi, aux chances du hasard, les écusquc j’ai eu plus de bonheur à amasser que je n’en aurais eu à les dépenser... Mais un brave jeune homme m'a secouru avec tant de désintéressement, que je suis heureux de lui donner une preuve de ma gratitude. C’est pourquoi j institue, pour mon légataire universel, André Guérin, menuisier-charron, domicilié dans la rue Basse, à Saint-Servant...» guérin. Pauvre Pierre Giraud !
VERDIER, liant. « Article 9: J« lui laisse, outre mes souliers, mou habit, mon aac, ma culotte et mon b&ton, une caisse de doux pieds carrés remplie d’éens de six livres... • guérin. Comment ?... Quoi!... Deux pieds carrés d écus de six livres?,.. .... ... .
voulu, clin»!, «.ta lui tau» encore un pelit banl en bois de chêne, cerclé en Ier» remplis de louis de vingt-quatre livres à l’effigie du roi *
GUÉRIN. A moi!... (il m 1ère . •) , , , ...
VERDIER. «Et eulin, une st.'tntne égale aux deux précédentes, en une liasse de billets de 1® banque de France...»
guérin. C’est drôle de réver co. mine cela des choses... et ae croire, dans son rêve, qu'on est b. ,en éveillé ....
VERDIER, k kre* n «lum i im. Von.® rérez p*$, mon ami. Giraud était uu riche avare, pt c.Vs| e’ T0U3 *1u *1 imsse lotit ce qu’il avait amassé.
# Bernard, Verdier, Guério.
guéris, **« iriMpori. Quoi 1 c'est bien vrai ?
VERDIER, coutiuaant. Écoutez. (il *a K natcoir. Cuonu » *»».rd aaaai en ae rapprochait «oui prêt de la tabla.) « Tou» ces écuft, ces louis et ces billets appartiendront à Guérin, sans restriction ni conditions, et s'il trouve comme moi plus de bonheur h les contempler qu’à les dépenser... qu'il les garde... et les regarde. » CLkHiN, trfo-ciriu. Les regarder!... J'aurai certainement beaucoup de plaisir à les voir... mais...
verdier. Vous savez maintenant, mon ami, pourquoi je vous engageais à conserver la maison paternelle...
GUÉRIN, am miboatiatnat, eu ta forant. Oh! je la conserverai, cette maisonnette où j'ai vu s’éteindre mon père et celui qui nie donne aujourd'hui la richesse... La richesse à moi, qui supportais en secret la privation et la misère... à moi et à Albert... A nous des bari.'s d’or, des pieds carrés d’écus de six livres... Brave père Giraud, va! Si tu savais tout le bonheur... que... qui... car... la joie.., la reconnaissance, tout cela m’op- | rosse si fort que je crois... que j’éloulfrais... (s*ngiotu»t.) Si je ne pouvais... me soulager... en pleurant. .. (11 aa i*im re-
laiobrr fur U <bai*e.)
verdier. 11 faut maintenant savoir où sont cachés les métaux e! les billets...
GUÉRIN, pinrut. J’allais... vous demander. vKHuitR. Je ne puis vous le dire...
GUÉRIN. Ah!
verdier. Mais, comme vous allez le voir, Giraud s'est cliargé de vous en instruire.
gi hun, pieiirtnt toujuun. Pauvre cher homme!... Il a... pensé... à tout...
verdier, iimoi. <• Article 3 : J’ai appris pendant ma laborieuse existence à me métier des hommes... Que M. le notaire m’excuse donc si je me méfie de lui comme des autres...» guerin Il ne vous connaissait pas, monsieur Verdier... v MU) ikit, contiiuiaot. « C’est pourquoi j’ai écrit de ma main la désignation des lieux et cachettes où sont enfouis et scellés mes trésors...»
utérin. Il a écrit?...
verdier. « Et cet écrit unique, je l’ai placé et cousu entre le drap et In doublure d’un habit gris appartenant à Guérin, afin qu’il puisse trouver là, dans son propre vêtement, sans intermédiaire et sans témoins, le secret important dont il n'y a que lui qui pourra profiter... Daté et signé par moi, Pierre Gir.u n, natif d \\ncenis! »
GtÉaiN. Entre le drap et la doublure de mon babil?... (M lemt) nous allons bientôt savoir.
Verdier, le reteoetii. Cela, mon ami, vous regarde seul, (te le v«»t) Et la discrétion...
repnard, u icttet ei *▼*« prfdpiuiiofi. Oui... la discrétion. cocrin. Oh! je ne suis pas méfiant, moi 1 (allant prendre l'babii.) Je serai au contraire bien heureux, monsieur Verdier, de prendre vos conseils.
VERDIER. S’il en est ainsi, (fl te rauied et f«i| signe à Srroinl qui t’mrliuu cl te ratned iuui . )
goérin, etemîMoi l'Rtbii.} Tiens! Comment se fait-il que... On a donc coupé?...
viRtnXR. Quoi donc?...
Guérin. Le secret... l’écrit de Giraud... «été enlevé...
VERDIER, te forant. Enlevé? (Bernard te 1ère aaiii.)
Guérin, lui montrant l'bahii. Voyez!...
VERDIER, Itjlil le tro» (ail par loi citraut de Bernard. En effet!... guérin. Mais quand donc?.,, mais par qui ?... verdieh. Qui pouvait donc savoir?...
guérin, arec anhnaiKio. Quand Giraud vous dictait ce testament... aucun étranger n’était présent?...
VERDIER. Aucun!...
guérin. Personne ne pouvait l’entendre?.., verdikr. Personne!,.. Il était sept heures du soir... tous mes clercs étaient partis... Bernard seul gardait la maison...
dernaud, Titrmrut. Coin me je sa vais que monsieur était en affaires, je m’étais placé prés de h porte de la maison, pour éconduire au besoin les importuns... et le marteau (le la porte n’a pas été touché...
CUÉRIN, connu» frappé d'un aourtnir. Ah! je Sais qui 8 Commis Ce VOl... (Moureir.ent de Bernard.)
VERDIER. VOUS SHVeZ?...
ci’ÉiUN, tria-agiu. Une seule personne est entrée chez moi... un voyageur, qui m’a parlé de Giraud. ..Oh! c’est bien lui!...
Il « trouvé un prétexte pour m’éloigner... il est resté seul ici... mais il ne peut être loin... C’est lin paysan estropié, mutilé par fincmdie de la ferme du Moustfers ; il ne peut avoir fait longue route.
brrnai-d. Mais le cabriolet de M. Verdier est près d’ici. verdii r, Tuftnent. Bernard, mon le dedans, et de toute la vitesse de mon cheval, gagne le pont de Saint-Servant, et fais airê'cr le voleur s’il tente de le passer.
bernard, rivement. Oui... mais à quoi le reconn.iilrai-je !... guérin. 11 se traîne à l’aide de béquilles, et sou langage est celui des Bas-Bretons de la côte.
Bernard. 11 sera facile à reconnaître et à désigner. verdier. Vite, Bernard!...
Bernard, animation. Comptez '... comptez sur mon zèle!.,, (il aort M courant.)
SCÈNE VIII
VERDIKR , GUÉRIN.
verdier, it*s-»giiu. Et nous, Guérin, en route aussi pour donner l'alarme et nous rendre à Ploêrmel, chez le procureur impérial, avec ce testament et cet habit, comme preuve de conviction. Il I* prend mr U uble.
guérin. Venez!...
VERDIER. Mais sommes-nous bien sûrs que l’écrit n’y est plus?...
guérin. Puisqu’ils ont coupé le drap pour s’en emparer... et, si vous voulez vous en convaincre, nous pouvons voir encore... (lb examinent l'hnbil.)
VERDIER. Qu’est-ce que c'est aue Çà?... (Trourint aa reUe de papùr dam La doabiure.) Un reste de l'écrit de Giraud !... guérin. Les ciseaux n’ont donc pas coupé assez loiu?... verdier. Non, car il est resté une ligne écrite. guErin. Que dit-elle?...
verdier, lisant. « Paris, n® 5, les précieux billets de banque. »
guérin, iiuot amH. ¥ Paris, n* 5... »
verdier, réfléchiront. Paris, ua 5...
guerin. C'est le numéro d’une maison, sans doute?...
verdier. Oui, mais la rue?... Paris qui en a (dus de mille...
guérin. Comment deviner?,..
verdikr. L'absence de cette ligne, qu’il ne connaît pas, doit paralyser l’action du voleur. — Remettons cela & sa place, (u
remet le morceau de papier entre le drap «t U doublure, fl met l'habit sur ton
bni.) Ces quelque» mots pourront éclairer la justice... Venez...
guérin, «rc découragement. Où irons-nons, d’abord? verdier. A Ploêrmel.
guérin. Mais, je ne puis laisser Albert seul à Saint-Servant. verdier. Où est-il?...
guérin. A l'école.
verdier. Nous l’emmènerons avec nous, et je vous conduirai tous deux, s'il le but, jusqu’à Paris. Hâtons-nous.
guérin. Je ne pourrais voyager ainsi... (DHiguam l'habit coup «.) Je navais que ce vêtement, moi...
VEIIDIER, en désignant an e» toile accroché nu mur. Et CCt autre qU6
voici?...
guérin. U appartenait à Giraud. (Allant i« prendre.) Il est à moi, maintenant... à moi, son légataire... Voilà tout ce qu’ils m’ont laissé les gredins!... (awb tnatwae.) Allons, pauvre Guérin dépossédé!... (Mettent rbaMt.) couvre-toi de ton héritage, et lâche que tes regrets ne durent pas plus longtemps que n’a duré ta richesse... (il »’**ied peaairnr Ht établi.)
verdier. Je comprends votre douleur et votre accablement, mon pauvre ami... mais nous trouverons, sans doute...
cuérin, l'iatovTmnptBt do«Uur. Rien, monsieur Verdier... nous ne trouverons rien!.,. Croyez-vous donc que le coupable n'avait pas pris aussi bien ses mesures pour fuir que pour voler?... et ne pressentez- vous pas, comme moi, que tout est perdu?...
verdier. J’espère Lien tout retrouver, au contraire!... cuérin. Mais le secret guide le voleur, et nous ne savons rien, nous!...
verdier. II est vrai que la partie n’est pas égale, mais, peutêtre...
GUÉRIN, *WC dompoir. Mon Dieu 1 pourquoi m’avez-vous fait voir la richesse comme dans un rêve!... Je vivais pauvre et content, avec un peu de travail et beaucoup d’espérance... j'oubliais la misère en puusant à l’avenir; puurruis-je maintenant 1a supporter sans souffrir, et retrouver l’espoir qui faisait tout mou courage! 1 !
verdier. C’est lu bien volé qu’il faut retrouver... pour vous... pour Albert... ,
guérin. Pour Albert!... si je le pouvaisl... verdier. Essayez !
cuérin, m ramratnj. Essayons... je le veux bien!... (u met un
chape*» et prend aou bit on-)
verdier. Venez!.., mon ami...
GUERIN, décidé. Allons! (s'arrêtant et ae décoarrnnt. ) Et que l'Ame de Pierre Giraud nous venge... et nous assiste'... Parlons...
(il» lortrnl lou» dMS par la fond, et l'on »»it Guérin former au dehors U porta xttrée de » maiiooneUe, lundi* q»n le rida»» tombe.)
PHILIDOtl.
ACTE PREMIER
f,r, n«»\ Noimierii ni:nv%nn
Un salon richement meublé à Rennes dépendant de l'habitation de M. Bernard, praode porte vitrée au fond donnant dan» un deuxième salou; portes latérales à droite et il ganchc, •» deuxième plan, à droite, tables, siésços, etc.
Ab lever do rideau , Domüikpi» vélo cooiBie uu iulemltnl de twnno roaiwB ett a»i» (tant un fauteuil.
SCÈNE PREMIÈRE
DOMINIQUE, |,ui. VERDIER CT Us DonesTHJl'E.
MHMiiQVt, al « Et enlin tu t. IraniporterM à Rennes, 14, tu trouveras, dans un portefeuille rouge, caché derrière la boiserie d’une chambre du deuxième étage île la maison, située rue de... « Et la tin de cette phrase écrite est restée dans l'habit de ce Guérin... (Sc levant.} de cet ouvrier, qui est mort, sans doute... car, depuis dix ans, nous l'avons toujours vainement cherché... et nous n’avons jamais pu découvrir ou deviner le nom de cette rue... à Rennes. (s« frappant le front.) Voyons donc... voyons donc... que je songe encore!
CR DOMESTIQUE en livrée, paratoanl rt iulrodulaant Verdier. Si monsieur veut entrer au salon ?
Dominique, Qui est-ce qui vient là?
w verdier, entrant. Bonjour monsieur Dominique, M. Bernard est absent?
Dominique. Il est sorti pour affaire...
verdier. Je l’ai aperçu hier au théâtre; mais je n’ai pas pu , lui iiarler. Ou m'a dit qu’il était satisfait de son voyage à Bade... El vous, monsieur Dominique?
Dominique. Moi... je m'y suis ennuyé, à Bade... verdi en. Mademoiselle Juliette, la pupille de M. Bernard est bien?
domimqce. Très-bien.
verrier. J’en suis charmé... Vous voudrez bien dire à M. Bernard que j’étais venu causer avec lui de notre école gratuite... je reviendrai dans l'après-midi (il mont* la acéne.)
DOMINIQUE, je le lui dirai. (v«nll«r va pour anrtir , il rtocontr* Ju- IMla.)
SCÈNE IL
Les Mêmes, JULIETTE.
Juliette, à Verdier. Je viens d'apprendre que vous étiez ici... et j'accours pour vous tenir compagnie, en l'absence de M. Bernard.
vrnDiER, i Duniîuiquo. Je ne nuis résister à l’aimable société que m’offre mademoiselle Juliette, j’attendrai M. Bernard. do ,m inique. A votre aise, mousieur Verdier, à votre aise. vfjidier. Au revoir monsieur Dominique. (D<Mnii>iqa« «'incline v< aoil par W fond.)
VERDIER, JULIETTE
icumr. *. Vous no m'embrassez pas aujourd'hui? verdier. Plutôt deux fais qu’une... mon enfant, (il t’embranp, la nmaidéfwii.) Toujours belle!...
JULIETTE, ingénument. Je ne sais pas.
verdier. Je J« sais, moi, qui vous vois... toujours heureuse?...
Juliette. Je ne sais pas.
verdier, mmant. Cela, mon enfant, je ne puis l’apprendre en vous regardant. Vous devez être moins isolée, depuis que ce bon Bernard est revenu?
Juliette. Oh! certainement., la maison a repris son mouvement accoutumé... Et, cependant, je ne sais pourquoi, j’éprouve une sorte d'embarras auprès de M. Bernard. verdier. De l’embarras, dites-vous?
Juliette. Oui, M. Bernard, qui fait tant de bien, est très-indulgent, très-bon, sans doute; mais je ne puis avoir avec lui l’abandon que j’ai si facilement avec vous, et je regrette Ionjours que vous ne soyez pas, vous, monsieur Verdier, devenu mon tuteur.
verdier. Quand vous jnerdiles votre mère, la pauvre femme, que ses riches parents avaient oubliée, laissa pour vous, une somme de vingt mille francs dans mon étude... tout ce qu’elle possédait. II fallait vous trouver un tuteur... lorsque Bernard se présenta... Je l’avais vu commencer pauvre , dans mon «•tuile... Une habileté peu ordinaire loi avait fait faire en peu
• Juliette, V entier.
d'années une fortune surprenante et rapide; il était estimé, vanté; j’ai senti qu’entre ses mains votre faible avoir pournit être aisément doublé, s’il vous associait à ses heureuses entreprises... et je n’ai pas eu lieu de m’en repentir... Ne vous a-t-il pas donné une éducation complète?... N’avez-vons pas professeurs de musique, de dessin ?... Et votre dot, qu’il a dû facilement augmenter, ne vous permettra-t-elle pas de faire un jour un mariage digne de vous... qui ne pouvez oublier que votre oncle était un comte de Châteaubourg.
Juliette. Oui, je sais que nies grands parents étaient nobles et riches... mais ma mère, qui s'était, disaient-ils, mésalliée en épousant mon père, un simple vigneron, m’a classée dans la plus humble médiocrité, et je ne suis en réalité que la fille de Juliette Aubré , une petite mercière de PloPrmel ; je n’ai donc pas la prétention de faire un riche mariage... et je voudrais pouvoir associer mon sort à celui d’un jeune homme n’avant pour toute fortune que sa loyauté, son courage et ses espérances.
verdier. Est-ce que vous eu avez rencontré un qui méritât votre attention ?
Juliette. Je ne dis pas cela.
verdier. Mais vous ne le niez pas.
Juliette. Ce que je ne crains pas de vous avouer à vous, monsieur Verdier, je n’oserais le confier à M. Bernard.
verdier. Ce n’est pas un mal, ma chère Juliette... en pareille matière, un peu de réflexion ne saurait nuire.
le domestique, paninaat. Monsieur Verdier, M. Bernard est de retour.
VERDIER, JULIETTE, BERNARD
JULIETTE, b» à Verdier. Pas Un mot...
vi, rdi un, de mime. Soyez tranquille.
berkard, cuira:, i. Eh I bonjour, monsieur Verdier ! (U uu«ai* la maia.)
verdier, la lui prenant. Bonjour, mou cher Bernard... Eh bie ce voyage à Bade?...
bernard. M’a été très-salutaire... Mais asseyez-vous donc, (tu
«'aueyent, Verdier an milieu, Juliette à ta droite.)
verdier. J’ai travaillé pendant votre absence à l'organisation de notre école gratuite.
bernard. J’ai à ce sujet de nouvelles et grandes idées... Je crois que nous pourrons facilement doubler nos ressources... je vous en ferai iuge en vous remettant bientôt un travail sur mon nouveau plan d’organisation.
verdier. C’est toujours un bon sentiment qui vous guide. bernard. Celui qui donne est bien plus heureux que celui qui reçoit, (ctwagasiit de iob.) Ne vous ai-je pas entrevu hier soir au théâtre?
verdier. En effet... je suis un de ses fervents abonnés... cette pièce du Bigamt était intéressante, et bien jouée par ce Philidor.
Juliette. Oh! le vilain homme... Il m'a empêché de dormir toute la nuit... je l’entendais toujours mentir avec une audace... et je ne pouvais oublier son saug-froid, quand i] préparait le poison pour cette malheureuse femme. verdier. Le bel Anatole a dû vous consoler?
Juliette. Non... il m’a déplu.
verdier. Et le bailli?
juliettx. M’a ennuyé avec ses longs discours. verdier. Ce qui nous prouve que Philidor seul est un acteur de talent. L’amoureux devait vous plaire... il vous a déplu... Le Bailli devait vous intéresser... Il vous a ennuyée... Philidor, le Bigame, devait vous épouvanter, et il a su vous empêcher de dormir.
bernard. Vous avez raison, monsieur Verdier, ce Philidor a qüelque mérite... heureusement, car il n’est pas beau. Juliette. Il est affreux.
verdier. Mon Dieu 1... la laideur au théâtre est souvent celle que le rôle exige, et l’on ne peut pas étrangler son père avec le visage d’un archange; ce Philidor a le rare talent de savoir prendre toujours le masque du personnage qu’il veut représenter, et je me pro|*ose de lui en faire mon compliment. Juliette. Vous oserez lut parler?
verdier. Pourquoi non... c'est -peut-être un très-brave homme. El le ballet vous a-t-il amusé?
Juliette. Oui, celle danseuse est gracieuse et belle. bernard. Floral... la Flora... que les enthousiastes trouvent «ligne du grand Opéra. %
verdier. Et cependant, il pareil qu’elle ne danse qu à re-
I 8re*î
, bernard, riant. Oui, l’on disait autour de nous qu’elle étudie, pour jouer 1rs victimes de mélo«lrame>...
PHIUDOR.
verdi er, m levtDi. Ce qui nous prouve qu'on est rarement content de son sort.
BERNARD, •« l«T»o«. Vous T10U9 quittez déjà? (Julien» «e lt*e.) vkrdier. J'avais pris «n rendez-vous avec nos associés. Je f vais l’ajourner en attendant votre nouveau travail.
bernard, m irTABt. Le temps de le remettre au net, et jo vous le ferai parvenir. •
vkrdikr, lui teuiiani u maiu. A bientôt donc, mon cher Bernard.
Bernard. À bientôt, monsieur Verdier.
terpier, A Jaiieiic. Adieu, mademoiselle Juliette.
Juliette. Je vais tous accompagner jusqu’au bout du jardin. (a Bavard.) Si mon tuteur le permet.
BERNARD. Bien volontiers, mon enfant. (Bernard las artorapigur, ^"•rdirr »o»l J»i«Ua. Dominique entre furtivnmcnt t gauctr.)
BERNARD, DOMINIQUE
Dominique, it,c infjoiciudf . Eli bien?
BERNARD. Quoi ?
Dominique. Le banquier?
bernard. Mal dans ses affaires... pus d’argent.
Dominique. Mon Dieu!... qu'allons-nous deveuir ?
Bernard, i ni-wit. Tu vas recommenrer les jérémiades?
Dominique. Mais Iti ne songes donc pas...
bernard. Que nous sommes ruinés, si par Dieu!... (n n
s’tMeoir à «lruitc. I
Dominique. Maudit soit le voyage que tu as voulu faire & Bade.
bernard. Ne vas-tu pas maintenant me rendre responsable de notre mauvaise chance au jeu? Quand j’avais perdu la veille lmit cents louis sur la rouge, ne m’as-tu pas conseillé de garder la couleur?
Dominique. C’était le jeu I
bernard. Eh bien, j’ai joué le jeu... de quoi te plains-tu?... Dominique. Tu dois sur parole?
bernard. Vingt mille francs.
Dominique. Et il te reste...
bernard. L’estime et la considération de tous ceux qui me croient le plus vertueux des hommes.
Dominique. Si c’est avec leur considération que tu espères payer...
■KRMARD. Je ne dis pas non... (it M «*,.) Crois-tu donc... que je me serais imposé l’obligation... de m'associer à une foule de projets... de complaire aux uns, de flatter les autres, si je n’avais espéré on tirer un jour un profit 7 Mal mentir est un crime, mais bien mentir est une science... Quand il y a cinq ans, nous étions ruinés comme aujourd’hui... la conflaneeque j’avais su inspirer, ne nous a-t-elle pas servi?
Dominique. Tu as heureusement alors trouvé la tutelle do Juliette et le dépôt de ses vingt mille francs, mais... maintenant...
bïrnard. Cherchons... nous trouverons peut-être une nouvelle ressource.
Dominique. Cherchons, je le veux bien. Et dire qu’il doit y avoir quelque part dans une nyiison, à Rennes, où nous sommes... cent mille francs qui nous appartiennent.
bernard. Oui, mais nous ne savons dans quelle rue est celte maison, et c’est folie d’y penser encore. Songe donc que depuis douze ans, nous avons cherché ce Guérin de qui nous pouvions apprendre par surprise, la fin de la phrase, la clef, l’âme du secret des seconds cent mille francs de l’avare; que M. Verdier, qui a de son côté vainement cherché la trace de cet héritier qu’il aimait, est demeuré convaincu qu'il est mort.
Dominique. Sur quoi compter, mon Dieu?
bernard. Sur l’imprévu.
DOMINIQUE. Et si tes créanciers viennent avant l’imprévu ? ■ernard. Oh! alors, nous irons chercher fortune ailleurs.
Dominique. Et Juliette, ta pupille... dont tu t’es embarrassé?
BERNARD. Elle est jeune et belle... nous lui trouverons un mari qui se chargera d’elle.
Dominique. Oui, mais sa dot?
bernard. Je la promettrai... mais Dieu merci, nous n’en sommes pas réduits à cette extrémité; du courage, morbleu ! de l’aplomb, et le sourire sur les lèvres... C’est quand on est ruiné, qn’il faut faire croire que l’on vient de doubler sa fortune.
lf. domestique, «itraat. Monsieur Bernard !
SCÈNE VI
Les Mêmes, Le Domestique.
BERNARD, aa domMtiqoc. Qllfl VOlllez-VOUS, mon ami ? le domestique. Voici la carte d’un monsieur qui désire vous parler.
Bernard, la rrfariUhi. Le marquis de Saint-Valéry. Je n’ai jamais entendu parler de ce marquis, (a Dominique.) Et toi? Dominique. Moi, non plus.
bernard, » dometiique. Priez ce monsieur de vouloir bien attendre quelques minutes, (u <iomc»i>que »ori.) Que peut me vouloir ce marquis?
Dominique. Tu n’as pas joué contre lui?
BERNAHD. Jamais, (il pr^od ■!«» lunette* d'or du* « pocli* et l«t mil. — a Dominique.) Maintenant, fois entrer ce marquis inconnu.
(Dominique fort.)
SCÈNE VII
BERNARD, ml, p.1* SAINT-VALERY.
t dernard, meitani ic* lunritc*. Le marquis de Saint-Valéry... c’est mi nom de vieille noblesse bretonne, (u »uîut mirer.) Le
voici. (Il le value.)
saint-valert, Je viens, monsieur Bernard, vous prier, vous de qui l'obligeance est bien connue, de m'aider dons une recherche dont vous apprécierez l'importance.
BEnNARn. Veuillez d’abord vous asseoir, monsieur, et me dire...
saint-valert*. J’arrive de l’étranger où j’avais été, il y a douze ans, emporté par l’émigration, ainsi que le comte de ChAteaubourg, et c’est de lui dont il s’agit. bkrnard. Du colonel comte de Châteaubourg? saint-valert. De lui-même.
bernard, a p*rt. L’oncle de Juliette.
saint-valert. Le comte avait une sœur, qui, s’étantassociée aùx idées révolutionnaires, s’était mésalliée en épousant un simple vigneron de la Vendée.
Bernard. Un vigneron ?
saint-valert. Le comte avait tenu cette mésailliance secrète et renié sa sœur, ainsi qu’une fille qu’elle avait eue de ce mariage... Mais, étant vaincu, blessé, poursuivi, il espérait trouver chez elle un secret asile; et guidé par un sous-ofllcier de l’armée vendéenne, il tâchait de s’y rendre, quand son guide fut tué d'une balle à ses côtés... Le comte seul alors gagna par miracle le port de Saint-Malo et s’embarqua pour l’Angleterre. Mais le pauvre comte, dont la raison s’était considérablement affaiblie, perdit bientôt complètement la mémoire. Il est mort, il y a bientôt deux mois... sa fortune, placée entre les mains de la compagnie des Indes... s’est sans cesse augmentée avec la prospérité de cette compagnie, si bien qu’il laisse aujourd’hui une somme de cinq à six cents mille francs, et n’a pour héritière que cette sœur ou celte nièce inconnues.
bcrnard, k p«rt. C’est Juliette.
saint-valert. Je suis revenu en France, moi, pour leur en apporter la nouvelle. Mais, comme je -n'ai pu obtenir du pauvre comte, qui avait perdu même le souvenir de la France, aucun renseignement., je suis en Bretagne à la recherche de femmes dont je ne sais pas même ie nom. On m’a conseillé de m’adresser h vous, qui avez, m’a-t-on dit, parcouru toute la Bretagne, et je viens, après vous avoir fidèlement exposé la situation, vous demander si vous pouvez me renseigner et me diriger.
bernard, *e levaot. Vous me voyez encore tout ému de Fintérét que j’ai pris à cette histoire... Oui, j’ai beaucoup voyagé en Bretagne, et mes relations dans ce pays sont si étendues, que je trouverai bientôt la trace que vous cherchez. Reposezvous sur moi, je m’en charge.
saint-valert, w letMi. Je vous avoue que je sui» impatient de...
BERNAao, i'ioi»rrofnp**t. Ah! je ^comprends votre impatience, car je devine le roman que vous faites à l’avance dans votre esprit.
saint-valert. Un roman?
bernard. Vous êtes jeune, beau, titré, tous avei tout ce qu’il faut pour plaire... Vous apportez à une jeune tille, belle assurément... une... fortune... inespérée... et vous devenez naturellement l’époux de la riche héritière du comte.
saint-valert. C’est un roman que l’on peut faire assurément mais... ce n'est pas le mien .
bernard, stee apoir. Vraiment?
* Saiut-Valcrj, Bernard, assi* Ions deux.
saijct-valert. Je suis, d'ailleurs, assez riche pour ne pas envier la fortune de l'héritière, et d’autant moins désireux de me marier h cette heure, qu’une passion...
Bernard. Vous êtes amoureux ?
saikt*valeiiy. Amoureux fou!...
Bernard. Mais il me semble que ce serait une raison de plus pour...
saiiyt-valery. Pas du tout, monsieur, car je ne puis épouser celle dont je suis épris.
bernard, cftofidtDiieUtmtut. Une femme mariée?... raint-valery. Non, monsieur, non... et je puis bien vous le confier, car ce n’est nas un crime... j’adore une danseuse...
Bernard. Il y en a ue très-séduisantes... une danseuse de Paris?
saint-Valéry. Non, je l'ai vue ici, à Rennes, au théâtre. bernard. C'est Flora, la divine Flora ! saint-Valéry, **« An*. Oui, monsieur... la divine !... bernard. Ah! vous avez bien des rivaux ! Lui avez-vous dit que vous étiez riche et marquis ?
baint-valeby. Non, mais je le lui ai écrit. bebnard. Je crois que vous avez eu tort... c’est une fille étrange et romanesque, qui affecte de mépriser la richesse, et sur les idées de laquelle je pourrai peut-être tous éclairer. saint-Valéry. Vraiment, monsieur?
bernard. Mais je veux avant tout m’occuper des inléressanies héritières... Avez-vous chargé quelque autre personne de vous aider dans vos démarches?
&aint-valery. Non, monsieur. 11 n’y a que le capitaine de Grandprêqui était l’ami du comte, qui sache que je cherche son héritière. 11 voudrait bien se joindre à moi, mais il est aide de camp de Sa Majesté qui ne lui laisse pas le temps de se livrer & des recherches.
bernard, Plus libre que lui, moit je réponds d’un succès plus ou moins prochain. Où pourrai -je vous faire savoir? saint-valery. Hôtel de France. C’est là que je suis descendu. bkiinard. Vous y aurez bientôt de mes uouvelEcs. (u ». Mnn«r, a. iiuroc*t»<[ue p«raik au fuad. —■* Au tiuiuttliqM.) VOUS accompagnerez M. le marquis 1
sairt-valery. On ne me trompait pas quand on m’assurait que je serais bien accueilli par ce boa monsieur Bernard.
bernard. C’est un nom flatteur dont veulent bien ui'bono- .rer quelques raVes personnes que j'ai pu obliger. saint-valert. Nom difficile & conquérir.
Bernard. Moins u u’on ne pense... Ne jamais faire la mal, profiter de toutes les occasions pour faire lu bien... Voilà le grand secret 1 (il fut uu ù§u< .. dom«*ti<)u«. Sainl-Yaler; «’ÙKiltue de- »iat Bersud qui lui rend kiu mIuI, ai tort tuiti du doo>«tlM|u«.}
SCÈNE VIII
BERNARD, pub DOMINIQUE.
BERNARD, Mâut Ht lunette* el redefceoiUat la «cèot. Vite Dit’U !...
il n’y a pas que dans les contes de fées que le prince Charmant vient à propos.
Dominique, tninuL Jo viens de voir s’éloigner le marquis, el j'accours pour savoir...
bernard, |Wri««*. Dominique !... l’imprévu est arrivé avant les créanciers.
Dominique. Que veux-tu dire?
bernard, fieouisn. et sois foudroyé !
Dominique. Merci!
bbrnard. Ce marquis est à la recherche d'une femme, jeune, iwiuvre et mystérieuse, & laquelle il doit annoncer qu’elle hérite de six cents mille livres.
Dominique. Six cent mille livres !
Bernard. Oui ; commence, s’il te plaît, par te débarrasser •le cet air piteux qui m'afflige, et suis bien mon plan. domimque. Voyons lou plau.
Bernard. J’empèchu ce marquis de trouver l'héritière, en lui faisant faire fausse route... Pendant qu’il se perd dans les brouillards, je m'approche de l’ignorante orpheline... je fais acte de générosité, je me dévoue el je l’épouse, moi que l'on croit très-riche... Sitôt après mou mariage, je laisse pénétrer uu rayon de lumière sur le chemin du marquis égaré... 11 reconnaît bientôt dans ma nouvelle épouse celle qu'au mot de lui doit enrichir... et je vais, moi, le mari surpris, coufus, ébloui denuuder à U riche Compagnie des ludcs tes mx cent mille francs qu’elle doit à madame Bernard. Dominique. Mais celte femme, tu }a connais donc?
BERNARb. C'est Juliette.
DOMINIQUE. Juliette !
* Bernard, Dominique.
Bernard, sooriint. Nous disions précisément tout à l'heure qu’il fallait lui trouver un mari.
Dominique. El moi qui avais cru devoir la questionner à ce sujet, je venais t’annoncer que la chose serait facile.
Bernard. Comment! pourquoi?
Dominique. Parce qu’elle vient de me confier qu’elle a danB le cœur une inclination, une inclination secrète.
Bernard, «rne . | . uï . l'ue inclination, dis-tu? Et pour qui donc ?
Dominique. Pour ce jeune peintre, cet Albert, que tu lui as donné pour professeur, et qui vient d’arriver, car c'est l’heure de sa leçon.
luRNARD. Est-ce que ce n’est pas ici qu’il la lui donne d'ordinaire? (La fin de ccll*! inèuf doit être jouée trè*-»i»emeut.)
Dominique. Ici même.
BERNARD. Si JC pouvais...
DOMINIQUE. Quoi donc?
bernvrd. Tu as souvent vu jouer des pièces de théâtres?
Dominique. Toutes les fois que je suis allé au spectacle... Pourquoi cette question ?
Bernard. Quand un mari soupçonneux, quand un rival inquiet, veulent savoir ce que se disent en leur absence les amants présumés... que fonl-Üs?
Dominique. Ils se cachent pour écouter leur conversation.
bernard. Je suis maintenant dans le rôle d’un rival trèsinquiet.
bernard. Tu peux te cacher derrière la porte de ton cabinet.
bernard Oui, mais au théâtre où tout est convenu d’avance, cela réussit toujours, et je me demande si en réalité l’on peut bien entendre d’une chambre ce qui se dit dans l’autre.
Dominique. Ce n’est pas douteux, si la porte est mal close.
Bernard. Tu ns raison... J’aurai soin de tenir la mienne enlr’ouverie.
Dominique. Dépêche-toi... J’entends Juliette. (Btrnaril ditp*. ntl à droite, Doumiéque et aa-devaat de Juliette, qui entre.)
DOMINIQUE, JULIETTE
Juliette. Savez-vous, monsieur Dominique, si M. Bernard aura besoin do ce salon ?
Dominique. Aucunement, mademoiselle, car il Tient de sortir.
Juliette. Alors, je puis, comme lorsque vous étiez à Bade, y prendre ma leçon de dessin.
Dominique. A votre aise, mademoiselle.
Juliette. Seriez-vous assez bon pour eu prévenir mon professeur, qui attend ?
Dominique. M. Albert... bien volontiers. (Rt*ardtn4 u poil* i droit*, i part.) Pas uu mut ne lui échappera, (u ton ptr le fond.
Juliette »a prendre tin dénia dent un portefeuille qui «t sur une c luise A droite, cl le pose nr U lsbl« i droite.)
SCÈNE X
JULIETTE, pub ALBERT.
JULIETTE. Voyons, si mon maître sera content de son élève.
Albert, entrant. Mademoiselle, je suis à vos ordres.
Juliette, loi dwijoaui ton de«in. Voici, monsieur Albert, oe que j’ai dessiné hier. (Albert pw*c A droite de U labto.)
ALBERT, r-gjniaot le deuin. C’est la vue que vous avez de la terrasse... C’est très-bien, mademoiselle ; la perspective est bien entendue... mais vos premiers plans manquent de la vigueur nécessaire pour éloigner les lointains... (Preunt uu crayon.) Voulez-vous que je vous indique? (ti *'uü«d.) Plus les objets s'éloignent, plus les ombres s’amoindrissent., et plus i!» se rapprochent, au contraire, plus les ombres doivent être accentuées, (u dminc.)
JULIETTE, qui, plseét au bout de là tAble, le r«g*rtU iWnuer. C’est
juste... Voua êtes heureux, monsieur Albert, de pouvoir ainsi “reproduire la nature.
ALBERT, déminant. IleureUX, dites-YOUS?... A Ce COH1pte-là, 1«
bonheur serait facile à conquérir... et pourtant, vous avez raison... l'artiste trouve du bonheur dans le travail... mais la grande passion que j’ai pour l’art ne saurait me satisfaire, mot, à qui l’aveu de tout autre amour est fatalement défendu.
Juliette. Et pourquoi cela?
albert. Vous ne pourriez me comprendre, mademoiselle, que si vous connaissiez les secrets tourments de ma vie. (d*-
iJruuit le de«aiu.) Vou* vo yez que les ombre» fortement accusées font briller les lumières.
Juliette. Oui, ce dessin prend sous vos doigts la vie qui lui m!iri(|iiait... Quels sont doue, monsieur Albert, vus mystérieux luuriiii nts?
albert. D’abord, mademoiselle, je ne sais si le nom d'Albert est mon nom de famille ou mon nom de baptême, car je n’ai jamais connu tues |>ère et mère.
JOURTB. Vraiment?
albkrt. J’avais trois ans à peine, m’a-t-on raconté, quand mon père, qui fuyait ou se battait dans un village au cœur de la Bretagne, entra... à quelques pas d’une église... dans la chaumière d’un artisan, et le pria de me garder jusqu’au soir... La journée fut meurtrière... mon père ne revint jamais...
Juliette. Jamais?
Albert. Jamais... I.e brave ouvrier prit soin de mon enfance, et, quand je le perdis, sou iils, qui s'était habitué 4 me croire son frère, continua pour rnoi ce que son père avait commencé. Jamais homme n'entoura son enfant de tant de soins et d’affection. A force de sacrifice; il a pu tout me donner, excepté le nom de mon père, que je ne pouri aie donner & mon tour & celle que j’ai la témérité d’aimer. jApcr* on «euri tilenee, KprcMiit k d*wiu.) Il faut maintenant assombrir un peu le ciel pour le fondre avec l’Iiorizon. (il dmint.)
Juliette. Mais le nom d’Albert, que penl-éire un jour vous rendrez célèbre, pourrait être accepté pur une feoiuie qui le porterait avec vous.
albe.iit, quittant le drMù. Vous pouvez le croire, vous, que les préjugés n 'aveuglent pas... Mais vous ne connaissez encore qu’une faible f*art des obstacles qui rue condamnent au si- i lence. (se levant.) Je ne m’appartiens plu», mademoiselle, j’appartiens i la France.... à l’empereur... Je suis soldat , enfin !... (u ^r.)
JULIETTE, korpriw. Soldat, TOUS 1
albert. J’ai amené au tirage au sort le numéro 30, qui m'appelle sous les armes. . Comme j’allais rentrer au logis... songeant au ciiagriu de mon frère s'il apprenait tout à coup mon infortune. Ou ajouta un zéro au numéro 30, que selon la coutume on avait inscrit sur mon chapeau... Trou cents ! s'écria-t-il eu ine voyant entrer; trois cents !.. j’aurais erdu la raison s’il m'avait fallu te voir partir à l’armée 1... | t je n’eus pas la force de le désabuser.
Juliette:. Et ce frère si affectueux T... albert. C’est le comédien PhUidor.
JULIETTE. Lui?
albebt. Lui que mus ave* souvent maudit en le voyant sur la scène... J'appris bien tût que j’étais désigné pour lé 10* de ' ligne, colonel Lefcvre , en garnison à Nantes... Grâce à une haute protection, j’ai secrètement oLlcim un congé de trois mois, qui m’a permis de prolonger l’erreur do mou frère.
Juliette, avec inquiétude. Mais dans trois mois? alrert. Voulez-vous maintenant savoir qu'elle est ma folle espérance ?
Juliette. Quelle est-elle donc?
albert. Sa Majesté l’empereur, dans le but «l’encourager les jeunes artistes que la gloire des armes laisse dans l’oubli, vient de mettre au concours un tableau représentant la I France accueillant la Paix qui lui amène l’Abondance, décla- ] rant que les deux lauréats seraient dotés de travaux dans la j décoration des monuments publics. Depuis ce jour, ruade- ( mniselle, un coupable orgueil s’est emparé de mou esprit : j j’ai travaillé sans cesse pour préparer un tableau que je veux apporter à ce concours... El j’ose me dire que si, pur un miracle, j'étais un des élus. . je serais... bientôt assez riche pour me faire remplacer au service et saluer de nouveau l'avenir; mais si ce uiirucie, si follement espéré, ne s'accomplit i pas... mon sort est üxé d’avance. Croyez-vous maintenant que je ne serais pas coupable, si j’étais assez insensé... moi suspendu sur un abîme, pour laisser deviner à une femme que je l’aime... Et ne pensez-vous pas que je m'exposerais à être puni de nrn témérité par quelques mots de reproches ou quelques preuves d'indifférence? (91 ban. — ato imt.) Oh! si au lieu de m’accabler après un tel aveu... son silence me permettait de vivre et d'espérer!... je crois que je triompherais, mademoiselle!... Oui... car j'en pourrais trouver parmi mes émules de plus habiles que moi... niais pas de plus heureux... Et le bonheur... c’est la force et la vaillance qui donnent à l'artiste les inspirations étranges et «{ueiquehiis sublimes... L’amour d'une femme aimée... c’est la poésie dans son cœur... le feu dAus sa pensée... c'est le soleil dans son âme!.. (On enind fenn«r vU>kfDa*ul la posta derrière laquelle w liât
* Albert. Juliette.
Bernard. Tout las deui ac rr^aràmi étoaou.) Jh croyais qu'on entrait.
Juliette. Je croyais aussi que celle porte e’ouvruit; et pourtant M. Bernard est absent. (f.ii« » ouvrir la porta «t regarde-) Personne dans SOIl cabinet. La porta du r«u4 l'uMr*. Bernard parut; il a mm chapeau uir la «Jie cl u canne à U maie.)
SCÈNE XII
Les Mêmes, BERNARD, Dm Domestique.
Juliette. Le voici!
BERNARD, lu duBBralique, en lai donnant u ranue et ton chapeau. Dites
à M. Dominique une je suis de retour. (La ducm-»uq<ir «ri.— ■ a Albert.) Monsieur Albert, je vous salue. (Alben stncliM.) Juliette. Vous étiez sorti, monsieur Bernard? bernakd. Vous le voyez... j’arrive. Est-cc que voua n’avez pas entendu le bruit de ma voiture?
Juliette. Je ne l’ai pas entendu.
rernaro. Vous étiez sans doute très-occupée «le... votre dessin?... Voulez-vous permettre que je sois juge «les progrès... (il «amine le dettin.) Mais c’est un vrai tableau qui fait honneur au maître.
albert. Ou plutôt à l’élève.
Bernard, arec bonhommie. Maintenant, mes chers enfants, je suis à mou grand regret furcé de vous congédier... J'attemls ici quelqu’un.
ALBERT, prenant ton chapeau. Je me relire, monsieur. (A Juliette. ) A demain, mademoiselle.
JULIETTE. A demain, monsieur Albert. (Albert s'indlaa el «rt.
— Bernant contemple Juliette, qui prend le portefeuille et cixu* U porte «le pxtiche. ap«d* avoir rem» ledeaaia.)
uernard. Voulez-vous, Juliette, m'accompagner ce soir au concert?
JULIETTE, l'MTdtant inrpriar. Bien Volontiers.
Bernard. Dans une heure, si cela vous est agréable, vous me trouverez & votre disposition.
JULIETTE. Dans une heure, je serai prête. (nia »* k la porta de
gauche. — S'apercevant de la coule mplation «te Bernard, à part.) Comme il nie regarde I... (Elle «m par la perta tatersla de futehe.}
SCÈNE XIII
BERNARD, pub DOMINIQUE.
bernard. Allons, la lutte réclsmera toutes les ressources de l’adresse et du la prudence. Examinons ces notes que je viens du prendre pour mémoire.(uut •UMuncurnat.) «Lin père inconnu qui fuyait ou se battait... La ville au cœur de la Bretagne et la chaumière de l’artisan à quelques pas de l'église...» (Partant.) Très-bien I Celle-ci : « 10* du ligne... garnison & Nantes... colonel Lefèvre... » J’en ferai mon profit, (u remet te carnet d*a* ta poche.)
Dominique, antraui au fond. Eh bien? qu’as-tu entendu? que sais- tu?
BERNAS!», cinif.ikotieiiemaDt. Je sais que c’est une affection qu’on ne saurait détruire, et qu’il faudra briser.
Dominique. Ce sera difficile.
Bernard, Ce serait impossible, si Albert, en faisant
à Juliette de secrétes confidences, ne m'en avait fourni les moyens.
Dominique. Qu’as-tu «lonc appris?
Bernard. D'abord, qu'il est tombé au sort, qu’il est en congé, et que son colontd est ce même colonel Lefèvre qui m’a gagné cinquante louis 4 Bade.
Dominique. C'est presqu'un ami.
bernakd. Qui ine doit bien un service eu échange de mes cinquante louis. Je veux en abuser... Je sais où le rencontrer; il aura bientôt ma visite, et je le prierai de rappela immédiatement Albert 4 son corps.
Dominique. Très-bien!.., nous eu serons à jamais débarrassé».
Bernard. Vous êtes un imbécile!
DOMINIQUE. Tu crois?
Bernard. J'cii suis sûr... Albert, qui a obtenu un congé, pourrait en obtenir un autre, el revenir.
Dominique. C’est juste.
blunard. Mais je lui en ôterai facilement l’envie, en profitant «l'une autre révélation qu’il vient de faire à Juliette sur sa mystérieuse naissance.
Dominique. Encore une confidence?
bernakd. Ce qui nous prouve qu’on Apprend toujours quelque chose en écoulant aux portes... Tu sais où demeure Albert?
Dominique. Rue de Paris, 19, chez le comédien Pbiiidor. Bernard. C’est juste, dans la même maison que Flora la
to
HII1LIDOR.
danseuse. J’irai demain sans faute me ue Paria, 19, chez Paetour Phitidor pour y rencontrer le jeune Albert, et je veux m'y faire accompagner par le marquis de Saint-Valéry, que je pousserai ai bien dans les bras de Flora la sylphide, qu’il | deviendra sourd et aveugle pour tout autre que pour elle.
Dominique. Où reverras-tu le marquis?
lehnard. A Y Hôtel de France. Je lui parlerai peu des héritières... beaucou]) de Flora qu’il adore, et je l’entraînerai chez Philidor qu’en ayant l’air de l'y suivre.
oomimqui. Très-bien !
bernard, >•« eiaïuiioo. Demain. Dominique... réunion ici le soir, le lendemain promenade, concert, puis bal, festin, spectacle... Il faut que Juliette soit occupée, absorbée! fascinée!... Aujourd’hui je serai son père, demain son ami, bientôt son confident, sou consolateur.
Dominique. El quand tu seras son mari, nous aurons....
bernard. Six cent mille francs.
Dominique. Six cent mille... et si lu ne le deviens pas ?
bernard. Lu prison pour dettes, en passant bien près île la cour d’assises.
Dominique. La cour d'assises!
bernard, »oj«ot puai irt juUetic. Silence!... voici Juliette.
BERNARD, DOMINIQUE. JULIETTE
JULIETTE, rainai par la porta guchc. Êtes vous prêt, monsieur Bernard!
bernard. Je disais précisément à Dominique que je vous attendais; {a*ae inter*) mais vous n’êles pas assez couverte, il fuit froid, mon enfant.
Dominique. Très-froid.
Juliette. Vous le voyez, j’ai pris une écharpe.
bernard, avec douceur. Je crdins pour tous les rhumes, les accidents.
Dominique, empréaaé. Si l’on faisait mettre une chauJIrette dans la voilure?
bernard. Oui, et une pelisse.
DOMINIQUE. Je Ul’en charge, (il monte au fond donner uu ordre ae doancaliqoe cl revient rn iceoe.)
bernard, prenant TecKarpe. Souffrez ma fille que je vous débarrasse de votre écharpe...
JULIETTE. refluent. VOUS èlei trop bon.
Bernard, uuioani. Je vous en prie... et permettez que je sois fier du vous offrir mon bras. (Juliette lui prend l* br»* et monte la •ci ne avec loi. Dominique nr range avec empraecineiil powr lea laùaer paaaer. •t dit avec rapoir en couaidéraut Juliette, Six cent mille francs!... (pendant que la rideau tombe.)
ACTE DEUXIÈME
LE TEBBIBI.E PUILIDOR.
(.'intérieur d’noc chambre de l'appartement occupé par Ptiilldor daua une auberge à Rennes : Cette chambre modestement meublée est b paru coupés, elle est du style Louis XV et entièrement boisée ; la boiserie grise est divisée en panneaux dont les plus petits soot il la hauteur de la maiu; sur le pan coupé de gauche. Tua de ces panne.iux d'environ eimiuaule centimètres carrés a été enlevé, on en voit la place vide; devant le vide, il y a un ebevalct sur lequel est accrochée une serge verte qui semble cacher un tableau, près de cc chevalet, au pied du mur au fond, une vieille malle. Il y a ça ot U quelques gravures encadrées, suspendues aux murs , cl sur le pan coupé de droite il y eu a une , dont le cadre doit être de la taille du panneau détaché; porte au fond, une seule porte latérale, à gauche ; en face de cette porte, h droite , une cheminée devant laquelle est une table et deux chaises, sur celle qui est le plus près de la eheminée est accrochée une paire de bottes jaunes qui sèchent au feo; sur la table uo couvert préparé, une serviette servant de nappa; petit buffet, au fond, prés du pan coupé de droite; autres sièges dans la chambre.
PHILIDOR, FLORA
(sa lever du rideau en entend des voit dans la chambre t gauehe.) philidor, «b dehors. Que fuites-vous-là?... VOUS écoutiez!... Flora, » d-bon. Non, monseigneur.
pHiLinon. Vous savez mon terrible secret ?... flora. Grâce!...
PBiMbun. l’oîritilc grâce!
FLORA, paraissant «(Taré*. OÙ fuir?
PMII.IDOll, ls psanartiat. Voit» TU* Ili’éd Wp|U!Jf Z pô«.. (ttowv- -
meut de terreur de Flora. — Se rapproebant d'elle et avec âme,) Mats pourquoi vl'UX-Iii fuir celui qui t’aime?
FLOUA, a»« iodîçastioa. VOUS llt’aimcZ?...
PHILIDOtl, avec exaltation. Si je t'aime! ..
FLORA, maehiiiilrmeai. HotTeUr...
PHILIDOR, prenant U vois naturelle de la conutraaliou. Horreur... horreur... tu dis cela comme lu dirais bonjour... Voyons, ma fille, recommençons... et de la frayeur, morbleu I comme s il en pleuvait... (D'uae vois tbettraie.) Mais pourquoi Feux-lu fuir celui qui t’aime?
FLORA, avec indignation. VollS tll’aimez!... philidor. Si je t’aiine !...
FLORA, d'urc vote bien naturelle. Nu trOUVeZ-VOUS pas qtte ça SCül
le brûlé?
philidor, de même. J’ail-tis te lo dire... C’est le café qui s en va dans lu feu... va le chercher, ma Ulle, je vais achever du mettre le couvert. (Flora court i la cheminée e< eoléve «ne eaaaerole et uae cafetière quVIte poac sur la table, tandis que Philidor y met du pria et du beurrr, qu'il a pris sur le MM.) Je déjeunerai volontiers... J accueillerai avec plaisir le café au lait, ce vieil ami qui revient tous les matins avec une égalité de caractère qui lui fait honneur. Assieds-toi, Flora. (MU »'n*i*d prés de la ebemiuée; Philidor. après lui avoir vers* du eafc, s'apprête à lui vener du lait.)
FLORA, l'arrêtant. Pas de lait.
piiilidor. Comment?
flora. J’aime mieux du café noir.
philidor. Le matin.
flora. Le matin elle soir.
philidor. C’est ça qui te rend trop nerveuse, (il t* »«**.) FLORA. Mais Albert ne vient donc pas déjeuner? philidor. Non... tu sais que l’empereur doit traverser demain notre ville de Rennes, en se rendant & Saint-Malo.
FLORA. Oui. (PcodAUt cette icèrc, Philidor fait du petite» tartines d» beurru qu'il porc devant Flora. I .. .
philidor. Albert a appris hier que le capitaine de Grandpré, qui doit y précéder Sa Majesté, passerait ce malin à deux lieues d'ici... Le capitaine, qu'Albert a souvent rencontré au Musée de Paris, est un riche amateur qui le protège, et ce malin, au petit jour, Albert est parti pour aller te saluer au passage... Mais il reviendra bientôt, car il a ici un rendez-vous, aujourd'hui, et... mais j’oubliais de l’apprendre une nouvelle...
flora. Qu'est-ce donc?
philidor. Albert a laissé deviner son amour à son élève, a mademoiselle Juliette, qui ne s’en est pas offensée. flora. Ça nu m’étonne pas!
philidor. Et c’est le bon M. Bernard, le tuteur de mademoiselle Juliette, qui lui a donné rendez-vous ici. flora. Tant pis.
philidor. Pourquoi?
floiu. Parce que je suis sûre qu’Albert est assez bêle pour vouloir se marier* (Avec euluiiea.j C’est bien la peine d avoir vingt ans, d’étre joli garçon, orphelin, pauvre et pâle... pour se mettre en ménage... ou plutôt en cage... Tenez!... (se !«»••».) quand j’y pense... ça me donne des crispations ! j’ai envie de tout casser!...
philidor, t* levant. Doucement!... tu prends trop de café... et tu vas taire tomber mes boites dans le feu... Tiens!... Flora! changeons de conversation, parlons de toi... (Pion rc nt§M.) Tu as bien raison d’étudier l’art dramatique; tu es une charmante danseuse, c’est vrai, les applaudissements le le prouvent chaque soir... Tu es belle , tu as du jarret... de l’élévation... du ballon... mais la danseuse n’a, comme le papillon dont elle est l'image, qu'une saison pour voltiger, tandis que la comédienne a le présent et l’avenir.
flora. Et surtout... la danseuse ne peut pas faire pleurer... et faire pleurer, c’est mon ambition, c’est mon rêve, et je vous plains, vous qui jouez toujours les tyrans. t philidor. Que veux-tu! c’est mon physique qui my condamne.
FLORA, r ruminant- C'est drôle 1... je vous trouve pourtant l’air d’un bonhomme, moi. ,
philidor. De près, c’est possible ; mais de loin , je ne plais que dans les scélérats, et puis, il faut être juste, je suis troj> petit pour jouer les séducteurs... j’ai eu beau faire de la gymnastique... Mais loi, Flora, si favorisée par la nature, tu pourras jouer la vertu intéressante.
flora. Je l’espère bien.
philidor, uKfui ion «fé. Nous allons recommencer la scène sitôt que j'aurai déjeuné... Rappelle-toi bien qu’à la fin de la scène, quand Gondolfo te menace en levant son épée... tu 1 jettes un de ces cris qui émotionnent toute la salle. flora. Un cri !... impossible, je ne sais pas crier...
PHILIDOR, qui ail*1! boire ton cakP a'arrétAtil. CoiiiniPHl?
flora. Je dirai Cielt ou Grand Dieu/
philidor. Très-joli!... Tu crois qu'on peut remplacer on cri par un : Grand Dieu!
Flora. Je sais qu'il y a des femmes qui ont le cri facile; il leur suffit de voir une mouche se noyer dans du lait pour jeter un cri... mais moi, je n’ai jamais pu crier... On me mettrait la tète sur un billot... je nu crierais pas...
philidor, reposant u imm. kit tu veux jouer 1rs hélodies '... Tu ne sais pas crier? tu l'apprendras... tu as bien appris à faire des entrechats.
Flora. Le cri est une faculté qui me manque.
phiudor. Tu le crois...
flora. J'en suis sûre; je le sais bien, moi.
PHILIDOR, regardant Mut I* UWr. Qu’est-ce que j’ai donc là SOUS les pieds!, . C’est un gros ratl...
FLORA, ae Irraol IW (riiMir. Un ratl... philidor. Prends garde ! il grimpe après toi!
FLORA, te muti en jetant un cri. Ah * ! ! !
phiudor. tiUui à eii«. N’aie pas peur, il n'y a pas de rat... je voulais seulement savoir si tu pourrais crier. flora, «irpritr. Tiens! j'ai crie.
prilidor. Parfaitement.
flora. C’est la première fois de ma vie. prilidor. Et, Dieu merci, ce ne sera pas la dernière... recommence ton cri pour ne pas l'oublier. (Pkirt jrtt«u même cri.) puilidor. Parfait !
LE GARÇON d'aUBERCF., entrant par U port* du fond. Eit-ce qtl'on se tue ici ?
puilidor, tiiaat t lui. Tu l’avais cru n'est-ce pas? le garçon, regardant Flora. Je croyais qu'on étranglait une femme.
puilidor, t Fine,. Tu vois Flora, que ton cri était nature. le garçon. Alors, U n'y a pas de mal ? puilidor. Au contraire, il y a progrès, va mon garçon. le garçon. Jo venais vous prérenir qu'un abonné du théâtre demande si M. Philidor veut bien le recevoir.
phiudor. Un abonné, (a part.) Il faut toujours recevoir les abonnes, (au garçon.) Introduis ce monsieur, (u garçon «ort.)
flora, >« dupoaaiit « partir. Moi, je vais monter faire ma toilette.
puilidor. Va, ma fille, et prends garde de perdre ton cri. flora. Je vais le pratiquer en me faisant coiffer. puilidor. Ce qui sera tiès-agré.ible pour ton coiffeur... Tu viendras me revoir en passant?
flora. Comme toujours... A bientôt, Philidor.
PRILIDOR, à Flora. A bientôt, Flora. (Flora Mrt parle fond.)
SCÈNE II
PHILIDOR MUI, puis VERDIER.
prilidor. Que peut me vouloir cet abonné? (Regardant toocaM.) Il vient juste au moment où... je déjeunerai sitôi qu’il sera parti... ii'apofcctaui) le voici !... Veuillez entrer, monsieur...
verdier, aaluaat. Vous excuserez M. Pbiiiiior, l’importunité de ma visite eu faveur du motif...
philidor, lui prêanuni an ai»ge. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir, (Yardier a'aiaied) et veuillez me pardonner si je vous reçois ainsi vêtu... j’étais si loin de m’attendre à l’honneur... Eh! mais!... c'est M. Verdier!... verdier, surpris. Vous me connaissez?...
philidor. Eh ! vous devez me connaître ?
VERDIER, M Usant. Moi ?
philidor. Hegardcz-moi bien.
verdier, l'extaihuni. André... André Guérin !... ruiLiuoR. Aujourd'hui Philidor.
verdier. Comment, ce comédien, ce brigand, ce bigame? prilidor. Toujours, André.
verdier, lui prenant k* maint. Oh ! je bénis l'heu reuse inspiration qui m’a conduit ici pour v complimenter l'acteur Philidor; mais mon cher Guérin, depuis douze ans que je vous ai toujours cherché, toujours attendu, vous avez donc voyagé ? prilidor. Lorsqu’il y a douze ans i'ai été si fatalemuui dé-
Eouillè de l'héritage au père Giraud... vous vous rappelezien qti'après deux mois de recherches et de démarches inutiles, nous dûmes renoncer & tout espoir ?
verdier. Oui, malgré le concours de la police et cet obscur renseignement : Paris, n« 5.
puilidor. Vous retournâtes à Ploërmel, et moi, qui avais toujours mon idée, ie oie rendis au Tiiéàtre-Frauçais. verdier. Eh bien 7
philidor. Mademoiselle Ducbesnois qui était en pleine fa-
veur avait une foule d’Orosioans à ses pieds, et l'on refusa de m’entendre; ce ne fut qu'.iprês deux mois de misère et de désappointements que je parvins à m’en gager, sous le nom de Philidor, dans une troupe qui allait à l'étranger, et de nouvelles déceptions m’attendaient encore. verdier. Los nielles, mon aiui ?
philidor. Le public qui nie trouva trop marqué pour les amoureux, trop petit pour les almanzors, m’assigna des rôles qui n'exigoaieut rit la taille ni la beauté, je fus assez malheureux pour avoir un immense succès dans le personnage du fameux Mandrin, succès fatal, qui décida de mou sort et me lit condamner aux traîtres à perpétuité.
verdier. Vraiment...
philidor. Depuis dix ans que j’ai tenu cet emploi dan3 plusieurs grandes villes, j’y ai représenté tous les voleurs ou assassins qui ont conquis la renommée... J'ai tué mes père et mère, pendu mes femmes, trahi mes rois, pillé des châteaux, volé des millions, et tout cela pour la somme de deux nulle francs par an.
verdier. Vous y faites preuve, mon cher Guérin, d’un talent bien digne d'un meilleur sort.
philidor. Que voulez-vous, le public est le grand juge... Son arrêt, qui a anéanti mes rêves de triomphateur, n'a pas déliuilmou amour de l'étude; mais toute la science théâtrale que j'ai pu acquérir ne saurait me valoir que de bien rares applaudissements, puisqu’ils sont presque exclusivement réservés à la vertu persécutée.
verdier. Pauvre Guérin!
phiudor. Mais je ne nie plains pas... Tandis que le destin bornait ainsi mon avenir, la Providence ouvrait devant moi celui d’Albert.
verdier. En effet, ce cher enfant,..
philidor. C’est pour lui que j'ambitionne aujourd'hui les couronnes de roses et de lauriers, et je vis tout entier dans sa jeune existence... Vous savez sans doute que l'empereur a mis au concours un tableau...
verdier. Oui, qui doit représenter la France victorieuse accueillant la Paix et l'Abondance.
puilidor. Depuis qu’ Albert eu avait appris la nouvelle, ses jours et ses nuits se passaient dans l'estai de mille conceptions diverses, quand tout à coup, comme frappé d’une heureuse inspiration, il dessina, sur un des panneaux de cette chambre, la composition qui se présentait à sa pensée... H semblait qu'un éclair venait de l'illuminer, et qu’il voulait le saisir au pUMge... Il prit ses pinceaux pour donner au dessin la couleur, l’ombre, la lumière, et ne se reposa que lorsqu'il eut achevé l’esquisse du tableau qu'il veut présenter au concours, et cette esquisse, je puis vous en faire juge, car je l’ai clandestinement enlevée à la boiserie de cette chambre.
(Il va «m le cberetet, «nlAve le rideau de Serge qui cachait U peinture, el dreoutn* uue «quiaar »«g»areu*e qui reprréonta la France McuHUaat la Fait et rAtMMuUnce.)
verdier. l'exasiiuaui. C’est une belle composition, originale, poétique. Vous aviez raison quand vous prédisiez à Albert un bel avenir.
philidor. Songez qu'il u’a encore que vingt et un ans. verdier. Comment avez-vous enlevé ce panneau? philidor. En ceci lu hasard m’a servi ; j'avais apporté ici cette malle, (doiguant la Balte) qui contient les outils qui étaient autrefois inou gagne-pain, ut mon habit dans lequel ie devais trouver les renseignements de Pierre Giraud; aussi je l'appelle la malle des souvenirs et des regrets... je me disposais à scier le panneau, quand je découvris qu’il avait déjà été enlevé et relié à la boiserie par du mastic que recouvrait une couche de peinture grise, quelques minutes après, l’esquisse était entre mes mains.
verdier. Eli bien, el le propriétaire ? philidor. Vous savez bien que j’ai été menuisier ; j'aurai bientôt fait de remettre un autre pauneau ; ut, mainteuanl, monsieur Verdier, parlons de vous... vous êtes heureux ?
verdier. J'ai eu aussi de mauvais jours, ce qui fuit que je vis modestement à la campagne a Jeux lieues d'ici. Je suis juge de paix dans mon jKstit canton, et je me vois forcé de vous quitter, car voici l'heure de la voiture... Mais je compte bien voir souvent l'honnéle homme chez lui el le scélérat sur la scène.
philidor. Ce soir, j'y tuerai mon bienfaiteur dans le rôle de Souibnco le bandit.
verdier. Eh bien, ce soir, j’ussislerui à ce parricide. puilidor. J’espère bien vous rendre bientôt votre aimable visite.
verdi t». El j’en serai bien heureux... A bientôt, donc!
(il Mit.)
Flora , Philidor.
SCENE lil
PHILIDOR, pui* te G ARÇON.
PHiuDoti. Je suis heureux d’avoir revu ce bon M. Verdier... et ravi de la bonne impression que lui a produite la peinture d’Albert... Mais avec tout cela, j’ai laissé refroidir mou café... J’ai bien de la peine à déjeuner, ce matin l (tl l'uated A
tabla.) ,
le carçoh, entrant. Voici deux messieurs qui Tiennent pour des leçons de déclamation.
philidor. Je n’al pas le temps... un rôle à repasser, répétiou à deux heures... Impossible 1
le garçon. Je vais les congédier... Voici une carie que 1 un d’eux m’avait donné pour vous.
miLiDOR, I» preiuot. M. Bernard ! (*u parçou.) Attends.... (a ptri.) Le tuteur de mademoiselle Juliette! Ça ne peut pas être lui qui veuille prendre des leçons... Si c’était un de ses parents... (a® garço».) Fais venir ces messieurs, (a part.) Et moi qui suis en robe de chambre... (a« firç«,)Tu le» prieras de m'attendre un instant, (a psrt.) Vile un coup de peigne et mon habit, ce ne sera pas long, (il «ou rapidement * fauche.)
le garçon, qaî a ®uwri U pori* du fond. Si vous voulei entrer, messieurs... M. Philidor va venir. (Bonard outre osée le innnjnio d« Soint-Vtlor». Le garçon soi».)
SCÈNE IV
BERNARD, SAINT-VALERY, pui. PHILIDOR.
bernard, a Stiai- Valéry, ei i demi- toi». C'est donc bien entendu, monsieur le tnarqui;
, nous savons que la romanesque Flora prend ici des leçons de déclamation, et...
8A1M-VALERY, vttMBMi. Vous m’y fautes passer pour un intéressant jeune huuiine qui, passionné pour le théâtre, reut devenir aussi l’éléve de M. Pniiidor, et je ne tarde pas h prendre des leçons avec elle.
Bernard. Naturellement... Pourvu, mon Dieu, que je puisse mentir...
saint-Valéry. Je vous en prie...
Bernard. Quand on a jamais dit que la vérité... Mais voici M. Philidor. (Tons drui wlurat Philidor, qui Icor md *on oahit J il «•! 0*1 ului d« *iiic.) Monsieur Philidor, j'ai pris la liberté de seivir d'introducteur & M. Arthur que voici, en m’autorisant des rapports que j’ai eu avec M. Albert, qui est le professeur...
philidor, natcrrosfMoi. L’est tous, monsieur, qui êtes le tuteur de la demoiselle... que... qui... Croyez que je... si... mais don liez-vous donc la peine de vous asseoir, (il lenr demi*
<te« siegci. U» a'oiorfaot, Bernard A gauche. Saipt-Valcrj tu millieu.)
Bernard. Cédant à ses vives instances, j’ai accompagné M. Arthur, qui ne pouvant résister à sa vocation pour le théâtre, vient réclamer du vous des leçons qui le guideront sur la scène, où il brûle du désir de paraître et de briller.
philidor, qui »’e*t au» » dmiit. On brûle toujours du désir de briller, (a Saim-Voiaty.) Jo ne chercherai pa; à vous décourager, monsieur. Et, puisque vous êtes bien décidé à aborder la carrière dramatique...
SAINT-VALERY. Ou ! bien décidé.
philidor. Je vous ferai subir un examen préalable* saint-valerv. Examinez, monsieur !...
philidor. Veuillez vous lever (saj»t-v»i«rv m lève); la taille est bonne, l'œil vif et martial. Dites-moi avez-vous de l’aplomb? Saint-Valéry. Beaucoup I philidor. De la chaleur?
Sa Int- Valéry. Toujours 1 philidor. Du sentiment !
saint* valert. Considérablement!
philidor. Eh bien, il ne vous manque plus que do la modestie... du goût, de l’intelligence, du tact, pas mal de travail et beaucoup de patience, pour devenir un comédien. Quel emploi voulez-vous jouer?
Saint-Valéry. Celui des amoureux.
philidor. C’est toujours celni-là qu'on choisit d'abord... Moi aussi je voulais jouer les Colin et les Lindor... Quand désirez- vous commencer voe études?
saint-Valéry. Le plutôt possible ; aujourd’hui si vous le
Toulez-hieu.
philidor. Après ma répéliou à quatre heures saint-Valéry. A quatre heures je serait prétl (n u runied wr
cm «tgua de rhitidor.)
philidor. Est-ce que vous êtes Breton?
SA INT -VALERY. Oui, JKIlirqUoi?
philidor. Farce que vous en avez un peu l’accent... Je vous enlèverai ça... Je m'en suis bien vite débarrassé... moi qui avais passé ma jeunesse aux environs de PJoêrmel, où jo suis né. Quel rôle savez- Vous ?
baint-valert. J’ai appris la nuit passée nne scène entre don Gusman ei la belle l.ilia, dans le château maudit...
philidor. Oh! oh! jeune homme, il faut semer avant de recueillir ; vous devez commencer par un rôle plus facile et plus élémentaire fie l*T*ni.l Venez par-ici!.», vous en choisirez un dans mu bibliothèque...
saint-valerv, m lennL Toujours uu amoureux. philidor. Volontiers! Dieu veuille que vous n appreniez nas à vos dépens qu’un front plus ou moins-haut, un nez plus ou moins long, un mollet plus on moins bien placé, font ou défont la destinée d'un acteur... Venez, mon ami choisir, un troubadour... (il sert à giatha «oit» du Sklol-Talery *!“• èthSHfi Bernard, quloe Unm. nn «igM d'inlcUlgeut*.)
BERNARD » FLORA
rersard. tn.rna.1 h -in.. Allons! le morqnis est dans la placi*: il ne lardera pas à y rencontrer Flora qui lui fera bientôt oublier l’hériliérej Julielle doit lire A relie heure nu lellre, premier aveu de ma passion pour elle... Préparons-nous maintenant à anéantir les prétentions d’Albert... (Hors. «1 gronda toiletie, paraît au fond.) Quelqu’un ? L’est Flora!... flora, le voyant. Monsieur Bernard! ici! bfrnard. Cela vous surprend , n’est-ce pa*- FLORA. Est- ce que vous voulez encore tn ennuyer?
Bernard. Non Flora... (awc mTiière.) J’ai trop l“eQ appns aujourd’hui ce que la beauté d’une femme peut causer de
''sxora, .ne éi..i— aient. Vous l'apprenez bien tard... Est-ce que Philidor est sorti? . , . , . „ .
bernard. Non, non, n est dans là chambre voisine arec le lieutenant Arthur... votre infortunée Victime...
Flora. Ma victime?... Je ne connais pas c* monsieur. rerraru, m..,™»!. Enfant de l'amour, oublié par «s père el mère, ses succès uiililatres le consolaient dons son isolement... >tuand il eut le malheur de vous voir danser votre pas de la Sircnf.
bersard. Repos, arenir, U a lotit perdu ; main allant, il ne rêve pins que théâtre... il vent aller où vous aller... passer où vous passez... Il n'a plus Sou bon sens... Il est absurde enfin...
flora. Mais je ne trouve pas... monsieur.
BERNARD, Toynnt reparaître WiiUdw «l Sainl-Yotery. SllcnCC.... C
voici...
SCÈNE IV
Us Mêmes, PHILIDOR, SAINT-VALERY, ruts», A ]wrt, a. rev.’" «.i.i-v.H» ru»ta. Eli I e'est
“"pmuwa/t'l.w-VAl.rt. Apprenet d'abord bien le r»le de Vtt'nltli dans lis Aqtsriuc j df l’.osnsa. n.») Ab! le
voici, Flora! (il Ta die.) , , , _ . »
SAINT-VALKRT, A «art. ar.e énofen. è Ion !... (Bernard r*a*« A /
philidor, k Fiera’. Mm* tu es vêtue comme une duchesse. Fi or a. Ma robe est jolie, n’est-ce pas? philidor. Et lu t'habilles ainsi pour aller répéter? flora. Parce que j’ai l’intention de prendre le pu» long pour promener ma toilette.
philidor. Alors, tu n’as pas de temps à perdre.
FLORA. Je pars... (A mi-»»*. «B «teaigooel Rainl-Yotery. Quel Cr donc ce jeune homme ?
philidor, (te mtme. Un nouvel élève... wn futur confrère,
Flora. L'est un enfant de l'amour?
philidor. Je ne sais pas.
flora. Il a été militaire?
philidor. Je n’en sais rien.
flora. U paraît qu’il est amoureux?
philidor. Tu le connais donc?
FLORA. Pas Jll tOUt... Adieu ! (file monte »a «sèito. »
Ramona, e.<mi.ni «n*. Surtout que les pumles « les pt.
rouelles ne le fissent nas oublier le mélodrame.
E1.0RA. Il n’y a nas de danger... » présent quej ai mon cri...
(E"sViCT-vîuav,Aj^a™i Esl-cc que mademotrello s'aat
'''rumwm. Non, mon ami, e'esl un simple eierele»... ri. obi, prtbaik,.. Merci de l'inlèrét, monsieur, (fW»ei I.
rt Le u'élail qu’un ererclee... (tu. «
l»dor qui l'aceonipogne.)
* SiîD'.-Vatcry, Bernant, Philidor, Flora.
e iorl f n «osatil Av* Hi-
SCÈNE VII
bebnabd, sawt-valerv, p* phiudor.
beh.nard, trte-Tinmmt A s*int-v*i*rj. Ainsi que je tous le disais, j’ai fait de tous un héros de roman, et la première impression vous a élé favorable. Hâtez-vous donc de vous trouver sur le chemin de Flora, et tâcbez, en la saluant, de lier conversation avec elle.
raint-valert, pmuit »on eh»p«u. C'est entendu ! pniuDoa, reDtrini. Je suis à vous, messieurs. saint-Valéry, Au revoir, monsieur Phiiidor... pbilioor. Vous parlez?...
sa int- valert, »ve« f*g. Je veux aller étudier ce rôle... et m’abandonner avec amour à cette passion que m'a inspirée le théâtre!...
biiilidor. Très-bien, jeune homme, du feu, de l’animation. saint-Valéry, tw otiwioa. Je n’en manquerai pas, je vous le jure. Adieu, monsieur Bernard... A bientôt, monsieur Philidor, à bientôt... (U sort en courant.}
PHILIDOR, spcca l'avoir (uni dea yeux. Il Sera chaud !...
Bernard, è pari. Le marquis est dans le piège... Occuponsnous d’Albert, (a PRiiidor.) Je vous remercie, monsieur, de l’accueil que vous avez fait à mon protégé.
rniLiDon. C'est moi qui suis reconnaissant de celui que vous avez fait à Albert.
bernard. N’aurais-je pas le plaisir «le le voir T PHiLiDûR. Je suis surpris qu’il ne soit pas encore arrivé. BERNARD, voyant paraîtra Albart. Le voici !
SCÈNE VIII
Les Mères, ALBERT.
albrrt, avec tttprrateaxnt. Monsieur Bernard, je suis coupable peut-être de vous avoir fait attendre?
BERNARD, «ttupraat Phiiidor. J’élais CIT trè»-boillIti compagnie. phiudor, A Albert. A s- tu vu le capitaine?
ALutRT. Oui, il m'a chargé d’un message pour un de ses amis qui habite Rennes, et m’a promis de me continuer sa laveur.
phiudor. Très-bien!... Je sais que vous avez à causer; inoi, j’ai répétition... Je vous laisse ensemble, (a part, ai ailaat prandre ion cbipc(ui) Allons! tout va bien... et si j'avais pu seulement boire mon café... Je dînerai d'un meilleur appétit, (a h. Barnard c* (’iucliuaal*) Monsieur Bernard !... (Beraard loi tend mhi (*kt; Pial id or monte au fond, a'jnctine encore aoa foie et (ort.)
BERNARD, ALBERT
albert. Vous me voyez, monsieur Bernard, bien impatient de savoir en quoi je pourrai vous servir.
■crnard. Je vais vous k dire. Mademoiselle Juliette, ma pupille, approche de sa vingtième année ; si, par malheur, un mariage venait m« l’enlever, je vomirais pouvoir lui offrir, en me séparant d’elle, le portrait du tuteur qui a pris soin de sa jeunesse, et ce portrait... je l'attends de vous.
albert. Je serai trop heureux de vous satisfaire, et dès demain, vous me trouverez à vos ordres,
BERNARD. Merci... Demain donc. (llfeuldc couloir aortir.)
Albert. Est-ce que mademoiselle Juliette vous a témoigné le désir de se marier?
bernard, a part. U y vient! (Haut.) Pas encore, heureusement. albert. Si pourtant elle rencontrait un bonimc capable de se vouer corns et âme à son bouhuurt...
bernard. Je serais bien forcé de l'accueillir si Juliette insistait, et qu’il me fût bien démontré qu'il appartint à une honorable famille.
ALBERT. Et s'il n'avait pas de famille?
Bernard. On en a toujours une, bonne ou mauvaise. albert. Pas toujours! Dans ce pays de Bretagne, plusieurs victimes des guerres civiles sont mortes en laissant des enfants qui n’out jamais su le nom de leurs pères, et ces enfants... aujourd'hui des hommes, sont réellement bien 4 plaindre.
BERNARD, A part. Je le tiens! (il poar «on ctaprau. — Haut.) Ils sont
4 plaindre... oui, ou non. Il y a quelquefois avantage 4 ne pas savoir de qui l’on vient, albert, iurprti. Je ne vous comprends pas.
Bernard. Mon UieuJ je dis cela 4 cause d'une histoire dont notre conversation nie fait souvenir... Lorsque des intérêts commerciaux m'avaient appelé k Toulon... parmi les galériens que j’y voyais sur mon chemin, j’en distinguai un qui
avait l’accent breton. Je le questionnai sur son pâmé, et il me raconta qu’il avait laissé, ou plutôt, comme il le «lisait, oublié quelque part un lit*. et voici ce qui s’était passé. (Ara* politntr.) Mais j’abuse peut-être de vos instants?... albert. Pas du tout, monsieur; monsieur, je suis tout 4
TOUS
bernard. Alors, je continue... Ce misérable, qui était poursuivi pour vol, s’était enfui avec son enfant qui avait trois ans alors; il se rendit au cœur de la Bretagne où l’on se battait aux environs de Ploêrmel, je crois, (w, aiwi «double détention.) espérant, à l’aide du désordre, échapper 4 ceux qui le cherchaient... et d’abord il entreprit de se débarrasser de son enfant...
albert. C’était prudent!...
bernard. Il s’arrêta dans une petite ville tout près de Ploêrmel.
albert. Cette ville s’appelait?...
bernard. Il ne me l’a pas dit... 11 se dirigeait vers l’église pour y déposer l'innocente créature, lorsqu’à quelques pas ue l’église, il trouva ouverte la maison d'un artisan...
ALBERT, A part, •*<* (pouvante. Mon Dietl 1 bernard. Il y entra, feignant d’être un des combattants; il y déposa son enfant, en promettant de venir bientôt le chercher... puis il tâcha de se perdre dans la mêlée ; mais ceux qui suivaient sa trace, atteignirent le malfaiteur et le conduisirent mains liées au tribunal de Nantes, qui le condamna 4 vingt ans de fers.
albfrt, Il y a longtemps de cela?...
bernard. Dix-huit ans...
albert. Et vous ne savez pas le nom de la ville? bkrnard. Ce doit être Gourhel... Saint-Claude ou Saint- Servant (Houram«at d'Albert.) Le üls de ce galérien est peutêtre mort aujourd'hui, ou peut-être aux Antipodes... Je le lui souhaite... mais si, par impossible, je le rencoutrais... si je le reconnaissais sur d’aussi faibles indices... croyez-vous que je lui rendrais service en lui disant : «Tu veux connaître ton état et savoir lu nom de ton ;>ére? c’est facile! Va consulter les dossiers criminels ou les registres des bagnes, et tu sauras qui tu es ! » (Albert mule irae m»i mouchoir u tueur «le ou front. Bernard feint de ne p*a ('«» aperœvoir.) Le pauvre garçon verrait se fermer devant lui tous lus chemins de la vie... ceux du mariage et de la famille... ce serait une injustice, c'est vrai... mais enlin cela est ainsi. Voilà pourquoi je vous disais tout à l’heure qu'il V avait quelquefois avantage à ne pas savoir de qui l’on vient! (rrfpnai de a’tpereevwr a*«i*w*ui d* ric**hif iR-ot d'Albert.) Mais qu’avez-vous donc? vous paraissez souffrant?
albert. En effet... j’éprouve un malaise... qui a pour cause... la fatigue, sans doute...
bernard. Et je suis coupable, moi qui vous importune quand le repos vous est si nécessaire... Souffrez que je me retire, (a part, et p«n»oi ton ek»pe»n.) Je dois gagner aussi cette seconde partie, car j’ai vraiment bien joué... (a Albert.) J'enverrai demain prendre de vos nouvelles.
albert. Vous êtes trop bo n, monsieur.,, bernard. Et j’attendrai que vous me fussiez prévenir pour l'exécution de mon portrait. Au revoir, monsieur Albert! au revoir, UIOU ainil (il aWliue e« (ort parle fond.)
SCÈNE IX
ALBERT, ieui. Mon père existe, il est au bagne !... et le seul homme au monde à qui je ne pourrais le cacher, est le tuteur de mademoiselle Juliette... (a»« dera^ur.) El U destinée, qui m’a laissé jusqu'à ce jour dans l’ignorance, m’instruit et me frappe à vingt ans... quand les premières lueurs de l’aveuir m'indiquaient mon chemin!... quand l'amour me souriait!... Oh ! mais e’est h maudire, à détester la vie ! (sWv.ot (ombra « [«ouf près de n tai.u * droite.) C’est à souhaiter, c’e»t 4 chercher la mort!...
SCÈNE X
ALBERT, PHIUDOR.
PHILIDOR, entrant («M (giUiion. DÎS-mOI dolJC, Albert?
ALBERT, aurpria. Alll... C*est loi!...
phii.idor. Comme tu as l’air bouleversé!
ALBERT, eauyiul de sourire. Ce II est rifll... Tu US donc quitté la répétition?
I puiLiDon. Oui, je m’en suis échappé, je va» v retourner... Dis-moi, quand tu os tiré au sort, as-tu entendu parler d'un autre couscril du nom d’Albert ?
albert. Non... pourquoi?
PH1L1D0R
philtdob. Parce qu'on vient de oie remettre une feuille de route, que voici, (il i» mo«tr« à Alb«tt) rappelant à son corps le nommé Albert.
ALBERT, prenant lt feuille de roule. Comment?... (il U piKOWt drt ?•■*•)
ph iu non. Cela ne peut te concerner, toi qui as amené le numéro 300; mais c'est une erreur de nom contre laquelle il faut que nous réclamions sans retard.
Albert. Mais mon congé devait durer deux mois encore. miilioor. Qud congé?
albert, m Imm. Tu n'avais donc pas deviné, toi, que je t'avais trunqté en ajournant la mauvaise nouvelle. pii ni non, rir r*yé. Tu m’avais trompé, dis-tu?
ALBERT, allant * lui. Et que je n'étais ici qn’en vertu d'un congé que je devais aux généreux efforts du capitaine de Grandpré.
philidor. Cela n’est pas possible!
Albert, devgMiit u fruiiiv d* mut». Voici l'ordre de rejoindre mon corps.
philidor. Comment !... cet Albert... c'est toi que l'on rappelle? loi qui es soldai?
Albert. Pour huit ans.
philidor. Toi partir!... me quitter?
ALBERT, HirtUnt 1a Mit de route dint u poche. Il le faut bien.
philidor. Mats ton avenir?
albert. Anéanti !
prilidor, déwepotr. Et je ne puis te racheter, moi!... je n'ai rien!... (*«« colère.) Ah! maudit soit celui qui m'a volé jadis l’héritage du vieillard!... (u puae.)
albert, iwc un accrut carrai. L'argent ne me sauverait pas, lu ne sais rien encore de mon infortune. pbiudor. Que veux-tu dire?
albert. Un homme hagard... effaré... ni'a déposé jadis chez le père Guérin... n'est-ce pas?
prilidor. Oui.
alblrt. Et l'on n'a jamais entendu parler de mon père? ! pbiudor. Jamais !
ai.iiert. Eh bien, je sais où il est à celte heure, il (est à Toulon... aux galères!...
phi Linon. Aux galères?
aliiirt. M. Bernard vient, sans s’en douter,! de me l’ap- 1 prendre en me contant l’hwtoire d'un voleur poursuivi, qui, il y a dix-huit ans, a déposé son lils âgé de trois au», chez un ouvrier, à Suint-Servant.
philidor. El lu lui as avoué ?
albert. Bien !... Mais Juliette est perdue pour moi!.,. (ay« lmpr«r»ii«»n.) Mou Dieu! puisque la foudre devait m’atteindre uu jour, pourquoi nf avez-vous caché l’opprobre de ma naissance?... Pauvre déshérité !... je n'aurais pas envié ma part des joies et des gloires de ce monde... (Dc*ign«nt m peinture qui est retfee ««rie ehtvnlet.) Je n'aurais lias préparé Ce travail pour lutter avec les heureux... iDciînui.) Eh bien, puisque tout s’écroule autour de moi, je ne veux pas laisser subsister cette preuve «le ma présomption... et de mes folles espérances... pitiLinon, «autant ic routeuir. Albert!
alblbt, ii or* d« lui. Et celte peinture qui semble me regarder pour augmenter ma douleur!... je veux la briser!... philidor, r»< réuni- Malheureux I albert. Je veux détruire 1...
PHILIDOR, »'op|)«Miil. Insensé ! (Albert, itompérc, va reiomber uoit pria de U table.)
SAINT-VALERY, «niraol par l« fond. VOUS appelez M. Philidor?
SCÈNE XI
Les Mêmes, SAINT-VALERY.
philioor Monsieur Arthur! ahl venez m’aider ù calmer mon pauvre frère qui souffre!
saint-valery. Monsieur Albert!... voulez-vous «pie j’appelle un médecin?
ALBERT, » ic«a«i. Non, inotiBicui-, non! Les mè«lecins nu pourraient me rendre ma vie d’artiste et ma libellé.
•ai RT* VALERY. Votre liberté?
FKii.inoR, d*v»j.*rc. Il faut qu'il parle & l'armée. albert, im-aniiè. Uni... sous peine «l’élre fusillé comme déserteur... Mais je saurai bien trouver une mort moins infâme I
PHiuttoB. Toi, mourir?
ALBERT, avec une ataluiioo efoma.iio. Et pourquoi YeilX-lU que je survive à tout ce qui meurt?
PRILIDOR, |4curiot. Et IUOI, 1110 tt 3UJÎ?...
• bilidor, Saiul-Valery, Ahuri.
albert, atiasi k l«i. Toi?... (avm îansn.) Oh!... pardon... pardon!... C’est le chagrin qui m'égare. Non!... je n’ai pas le droit «le disposer de la vie que tu m’as conservée à force d’affections et «le sacrifices... Si le sort des comhats m’épargne... je le le jure... je vivrai pour te remercier et te chérir. {a*«c usa L-ime rf-tig saiiou.) D'ailleurs, la carrière des armes peut être glorieuse, elle s'ouvre pour tous sans aucune préférence... Celui-là même qui n'a pas «je nom, peut s’en faire un à l’assaut «l'une citailelle, et la vie «les camps ne doit pas durer toujours... (a*«c on Murire fou*.) Tu le vois... je peux dominer ce délire qui me remlait ingrat... et je suis prêt à subir le sort commun des jeunes gens de mon âge en use confiant à Dieu, qui sait l'avenir.
philidor. Peut-être a-t-il «léjà décidé que nous ne serons pas longtemps séparés. Je cours au théâtre, où je suis attendu; promets-moi de ne pas partir avant mon retour... quelques minutes seulement... je reviens...
alhf.rt. Je vais, pétulant ce temps, accomplir le message dont m’a chargé le capitaine «le Grandpré.
5airt- valery, A [>»n. Le capitaine...
Albert, ■ piiiiidore. Et nous nous retrouverons ici. philidor. A bientôt, donc!... (a port eu unni.) Qu’invenlerais-je, mon Dieu, pour le délivrer? (u ton t.«r te fond.)
ALBERT, SAINT-VALERY
saint-valery. Le capitaine de Grandpré! Vous êtes chargé, monsieur, d'un message «lu capitaine «le Grandpré? albert. Oui, monsieur... Est-ce que vous le connaissez? saint-valery. Depuis mon enfance. Ce nursage ne serait-il pas pour un marquis de Saint* Valéry?
albert. Précisément... M. de Saint- Valéry, qui demeure à l'Hôtel de France , et je vais do ce pas...
saint-Valéry, immeat. Vous ne pourriez y rencontrer le marquis, je sais qu'il est absent.
Albert. Pour longtemps?
saint-valeri, twiutni eu *ecue. Pour quelques jours... mais si aoijs voulez bien me remettre le message, je prend» ici l’engagement de le lui faire parvenir.
albert, qui l'a subi. Jo vous demande panlon, monsieur, mais le capitaine m’a fait promettre que je ne remettrais sa lettre qu’au marquis lui-même, et je lui ai donné ma parole. saint-Valéry, i p.rt. Diable! c’est embarrassant!...
ALBERT. Où |>ourrais-je joindre le marquis? saikt-valery. Monsieur Albert, je vous crois homme d’honneur, et je vais vous en donner une preuve en voua faisant une confidence.
albert. Je vous remercie de cette conllonce. saint-valery. Le marquis de Saint-Valéry que vous cherchez, c’est moi !
albert, turpr*. Vous, monsieur?
saint-valery. Je vais vous expliquer l'étrangeté de la situation. J'adore Flora... mais je suis riche et noble, deux conditions qui devaient me nuire auprès d'une femme qui ne voit le roman que dans la jtauvrelé ! C’est afin de mériter son attention que j’ai pris le nom et le rôle d'un Arthur déshérité, et c’est grâce à ce mensonge qu'elle m’a déjà permis de lui adresser mes hommages; pour que vous ne puissiez, monsieur, douter de la sincérité de mes paroles, je vais vous donner le passe- port qui m’a ramené en France.
albert, «ifriœnt. C’est inutile, monsieur le marquis, jo vous crois sur parole. (Lui «loaatoi une lotir*.) Voici la lettre du capitaine.
sa Int- VALERY, lui «crraui u nain. Merci! veuillez, je vous prie, disposer de moi, si je puis vous être utile.
ALHtirr. Je vous prierai de vous chatger d'annoncer mon départ a Philidor; je sens que je perdrais mou courage factice, si je le revoyais avant de partir. saint-valery. Comptez sur moi... je remplirai ce devoir. albert. Maintenant, il faut que je détruise un portrait que j’avais fait de souvenir, car il pourrait compromettre une tomme que j'aimai», et qui doit devenir l’épouse d'un autre, (il le «litige «en la gauche.)
saint-valery. Attendez!... vous en auriez regret si quelque circonstance imprévue vous libérait du service. albeht. Même alors, je ne pourrais «levenir son mari. saint-valery. S’il en est ainsi, je n’ai plus rien à dire, (Albert culte à gauche.)
* Albert, Saiot-Valery
SCÈNE XII
SAINT-VALERY, p«» PHILIDOR, p.J. ALBEnT.
saint-valert, aetii. Je dois respecter son secret (D*cach«uat u lettre.) Voyons cette lettre inattendue du capitaine... Que peutil donc avoir à me dire?... Il est question des héritières du comte, il me fournit un prècL'iix renseignement ; oui, c'est à Ploêrmel nue nous devons les chercher... J’en instruirai M. Bernard, (tri Pbilidor «ntre trê«-ib*ttu, à part, arre inquiétude.) Philidor!... (Dnisnant la gauche.) Et Albert qui est encore là? PHiLinon. Où est donc Albert?
SAIM-VALERT, aprè* une bêùUlloa. Il est... parti... philidor. Pour Nantes?
saim-valert. Pour Nantes.
PHiLtDOR. Mais il devait m'attendre.
saim-valert. 11 m’a chargé de vous dire qu'il avait voulu se soustraire à de pénibles adieux.
PHtLiDOR. Parti!... je n'aurai pas au moins la douleur de lui apprendre la mauvaise nouvelle.
saint -vaiery. Une mauvaise nouvelle?
PBiLiDon. La guerre est résolue... on dit que l'on entre en campagne...
saim-valert. Oui, je l’ai lu ce matin dans le journal. miLiDOR. Mou pauvre Albert peut aller mourir loin de lu
France. (Muaiquc douce à l'orcbeilre. Il «i. le» larme* «ut jeux, rrçinler U peinture d'Albert, U prend «vae douleur, va a’«a«*lr pria de lu table *ur laquelle il poa* la peinture qu'il emitetnple, en dévorant te» larme*. Albert rentra en acèu* H «'arrêt* «ur un geste de Saiot-Y aler;, qui lui dèiigae Philidor.)
ALBERT, en eoyanl Philiilor q»t prend aoo mouchoir et i'e«niie le* yen*.
Il regarde ma peinture, pauvre ainit... (il ae dirige A pu de loup
tm la porte, «'arrêta. Cnil nn mouvement pour aller à Pbilidor. Sainl-Vaïerr le retient. Albert «e résigne, envoie de la main un baiser A Pbilidor. et «ort en pleurant.)
SAINT-VALERY, refermant doucement la porte. Le Toilà parti t (phllidor ie lé«e, va trlitrment reporter le tableau «ur le ebevalet, et au moment de l'y mettre, le retourne, le po *e A l’enver* pour ne plut le voir, et reste proaif- Saint-Valéry «e dirigeant A la porte du fond.) U faut que j%aille maintenant communiquer ma lellre & M. Bernard, (s'arrêtant.) Mais j'y songe ! Philidor m'a dit qu'il était né dans les environs de Ploêrmel... U sait peut-être, lut... Si je le questionnais... (Le oouâdérani.) Mais il est si absorbé, le pauvre homme !
PHILIDOR, SALVT-VALERY, BERNARD
bernard, entrant. Bonjour, messieurs !
saint-Valéry. Monsieur Bernard!
Bernard. Je n'ai pas voulu traverser la rue de Paris, sans venir savoir si le professeur est content de son élève.
SAIM-VALERT, vivement. La leçon est ajournée... (a mi-voix. A Bernard.) Ce pauvre M. Albert... est soldat...
Bernard, cubant m «atbiacüoa. Vraiment l... le pauvre jeune homme...
saim-valert, é lavant u voh. Nous devions nous revoir aujourd'hui, monsieur, j'allais me présenter chez vous pour vous dire que j'ai des renseignements sur les héritières. Bernard, effrayé. Comment?
saim-valert. Et je vais, si M. Philidor le permet, vous les communiquer en sa présence, car il pourra peut-être nous aider en consultant ses souvenirs.
PHILIDOR, tristement. Mes Souvenirs? (il dttctnd la «cène *.) saint-valert. Ne m'avez-vous pas dit que vous aviez passe votre jeunesse en Bretagne ?
philidor. Je ne m'en suis éloigné qu’en 1804. saint-valert. Il faut que vous sachiez d'abord que nous sommes à la recherche d’une femme pauvre peut-être, à laquelle nous pouvons seuls apprendre qu'elle doit réclamer un riche héritage.
philidor, trMtement. Je n'ai pas la main heureuse pour les héritages, si cependant je pub vous être utile... saim-valert. Peut-être...
bernard, a pari. Où veut-il en venir?
saim-valert, A pwiâdor. Avez-votis entendu parler jadis d’une jeune femme de noblesse, qui avait épousé un stinpla ouvrier des champs?
pbilidor. Dans le canton de Ploéruid?
saint-valert. Précisément...
• Pbilidor, Saint-Valéry, Bernard.
philidor. C'était il y a une aninzaiiie d'années, la fable du jour... on disait qu’elle avait épousé un paysan du bocage... ' son frère de lait, qui lui avait sauvé la vie.
saim-valert. C’est bien cela. Le nom de ce paysan? philidor. Je ne l'ai jamais su.
bernard, A part. C'est heureux! (liant.) Maïs une semblable mésalliance a dû se présenter bien souvent & cette époque, et rien ne prouve...
saint-valert. Tout prouve au contraire qu'il s’agissait bien alors du mariage de la sœur du comte, et je vais vous en convaincre avec celte lettre que je viens de recevoir. (Lia*at U leur*.) « Mon cher ami, je viens de trouver dans les papiers d'un cfe mes parents, une lettre écrite il y a dix-huit ans, par le cointu de Chàteauhourg, datée de Saint-Malo; cette lettre disait qu’après avoir marché toute la nuit dans le canton de Ploêrmel, lui et le sous-oflicier Albert Jarvis,qui s'était dévoué pour le conduire, ils atteignirent une petite ville qui n’était plus qu'à deux lieues de la demeure de sa sœur, s i Pariant.) Vous voyez bien qu’elle habitait dans le canton de Ploêrmel.
Bernard. Oui, nous l'y chercherons.
saint-valert, continuant m icetur*. • H ajoute que l'infortuné J-trvis, son guide qui devait bientôt tomber victime de la guerre civile, avait eu la prudence de déposer sou enfant dans cette ville, chez un ouvrier charrqn, qui se nommait Mathieu Guérin, »
philidor. Mou père?
bernard, aorpria. Votre père?
philidor, avec ammaikm. Oui, mon père, qui demeurait à Saint Servant, dans le canton de Ploêrmel.
saim-valert. Saint-Servant, voilà le nom de la ville. philidor. Et l'enfant déposé était Albert, qu’t! avait recueilli.
saim-valert. Albert?
philidor. Oui, je le prouverai, je l'atteste... Albert est bien celui qui a été déposé dans la maison de mon itère, il y a dix-huit ans, à Saint-Servant.
bernard. Mais ce noin île Guérin...
philidor. Est le mien ! André Guérin, aujourd’hui l'acteur Philidor.
bernard. Comment, vous êtes?...
philidor. Le tils de Mathieu Guérin, le charron de Saint- Servant.
BERNARD, A part. Lui!...
rm lidor. Et le pauvre Albert, qui se croit le fils d'un galérien !
saim-valert. D'un galérien?
philidor, «’eutuot. Mais non!... mon pauvre enfant, tu n'es pas le iils d’un criminel, tu es celui d’un brave militaire; secoue la honte qui t’écrase, et reprends ta fierté !... Mais il ne peut m'entendre! oh! je veux aller détruire l’erreur qui le tue! (Preuoi «on chapeau.) Je vais me meUru & sa poursuite, (s'arrêta nt au fond.) Mats non, c'est impossible aujourd'hui... je SUIS affiché pour ce soir... (Il rrdeacend la «cène A droit*.)
bernard, A part. Lui, André Guérin 1 (haut) Mais mon cher Guérin... ou vousn'étes pas le fils du charron de Saint-Servant, : du je suis bien mal servi par mes souvenirs, car le fils de ce j Guérin était devenu dans le pays... une sorte de personnage légendaire... on le disait riche héritier d’un vieil avare. philidob. De Pierre Giraud !
Bernard. On disait aussi qu’il avait disparu à la poursuite d'un inneonu qui lui avait enlevé le secret des richesses de cet avare.
philidor. Oui... le misérable, qui savait nue Pierre Giraud eu avait consu la désignation écrite dans la doublure d’un vêlement qui m’appartenait, s'en est emparé par le vol... et et je puis vous en douneru ne preuve sans réplique (il *■ fouiller dent Ut malle «t «u retire l'kilcl du prologue.) Tenez, Voici moi! habit qui a été coupé par le voleur... et là... (pr»*ot den* u doublure u 6 ici a« papier ouiitie.) Quelques ligues oubliées par lui, voyez I | « Paris , numéro 5. » Les précieux billets de banque... écrit de la main de Pierre Giraud... Lisez et vous ue douterez plus.
bernard, ntmmtat. Qui... Paris, numéro 5. saim-valert, «umiMot «uni. Paris, numéro 5. Les précieux billets de banque :
Bernard, A part. Voilà donc la fin de la phrase!... philidor, reneiuui I* papier A «* plaça. Renseignement qui n'a nu in’êlre d’aucun secours, mais aujourd'hui je bénis la spoliation qui me donne la plus heile de toutes les richesses, puisqu'un vous révélant que je suis André Guérin, de Saint-Servant, elle révèle aussi qu'Alhert est le fils d'un digne homme. Héjouis-toi! pauvre entant, tu as partout droit de cité, et je ne veux pas que tu soutires plus longtemps d'une horrible méprise. ( Alliai remettre l'habit <w I* mi*ju.) Adieu, messieurs 1 je pars
PHILIDOli.
pour Nantes (l| oxn la |WU du fotvd, U rcfcnuu auisliAi et re»i«it en
tcèoe.) Mais nonl ça ne su peut juis, mort Dieu! je suis affiché pour ce soir.
saiki-valerv. Albert est peut-être encore dans la ville... M je pouvais l*r joindre. .. . .
SKAfiARo, à pari. Au deuxième étage d une maison située à Rennes... rue de Paris, numéros cinq... c’est tout près d’ici...
(U prend aoo chapeau.)
philidor. Vous partez, Messieurs?... ........ ,
sairt-valkrt. Oui, pour nous occuper de 1 héritière, du comte de Cbèleaubourg. . . .. |A|
rbrrakd. Reposez-vous tur moi monsieur, j auiai bientôt tout trouvé... tout découvert... maintenant que, gràcu à M. Philidor, je suis bien renseigné.
saist-valery. Au revoir, monsieur Phdulor. (a Bernard, «a lui limai trr- 1- ) Après vous, monsieur, Bernard, (il. wrient tou»
d«ux.)
SCÈNE XIV
PHILIDOR, «sel. — «urique à l'orebealre. Enfin, mû VOÎlà Seul. J
fil court * 1= peinture d'Albert, U retourne aur lu ehavafet, U eoe temple arec . orruril e. ehanfe tout k coup d’etpmrioa.) Mais non, je IM dots pas | inc réjouir encore, car Albert est soldat : la mitraille ennemie n’épargnera pas plus le lils de l’honnéle homme qu'elle : n’épargnerait celui du galérien... (Avec croportommi.) Et je ne ; peux nas le racheter du service?... moi, qui ne suis, après tout qu’un pauvre cabotin de province, qui vit uu jour le jour .. moi, que les voleurs ont dépouillé... (iw agnation.) Ij faut que je lui trouve un protecteur... un sauveur... niais qui implorer... supplier?... (Am reikxi*».) L’empereur traversera demain relie ville; si je courais sur sou passage... m je lui faisais voir la peinture d’Albert, en l'implorant pour le jeune 1 artiste... mais daiguera-l-il m’écouler? Héros d’Arcole et des pyramides... il a toujours nn regard pour les vieux soldats qui l’ont accompagné... Et je ne suis pas soldai... moi... mais ;»aj ;0„é le rôle du vieux sergent... si j’en prenais I uniforme . je m’approcherais de l’empereur, en lui disant ; (fad- I*ni ir vieux soldai.) Sue, général, pardon si je sors des rang», guide à gauche est au repos... J’étais en avant-garde à Lodi, en serre-ule au Caire... mais la mitraille « coupé ma faction... Sire!... l’père s’est battu pour deusse... et v’iâ l’ouvrage de l’enfaui du consent de Sambre-et-Meuse... Mais non! ce serait un mensonge et en me porterait malheur!... Non... je lui dirai... voy e* Sire... la muse de la peinture a louché son berceau. 11 vous faut des soldats pour enchaîner la victoire, mais il vous faut aussi des poètes pour chanter vos gloires... et des peintres pour les éterniser... Si alors l’empereur, arrêtait son regard surin peintura... si son coup-d’oûl rapide y soupçonnait h* iiênie? nous serions sauvés!,.. Et je courrais sur les pas d’Albert pour lui dire qu’il puut glurilier sou père... aimer la vie et remercier son empereur... (a««c «p«tr.) Oui... je ferai celte tentative... mais il faut que j’habille... que je pare la peinture, {ntèàgmuà b cadre qui e*l SUT le [>*u coupé, 4 droite. ) J’ai dèj'i songé que ce cadre était de mesure, si je l'encadrais?... je veux ressayer, (il umiis.) Ou sont mes ouüls?... ah!
je me souviens... je les a» laissé tomber derrière la boUerie. 1 [Il « wir.) Oui, voici mes tenailles et mon marteau, (il fouille ei
retire un lequel puuiiierwil qu'enveloppe ua journal.) Qu’eSt-CO qUO Celd? : (le nrr-Ttr1-) Vue de poussière! [Uaaut wt l'euv*lopf.c.) Gazette des communes, G floréal, au vm. Le n’est pas là d’hier! (u déraulut ) Quelques vieux bouqums, probablement... non!... un portefeuille !... k», voi,à ,,n <!»* est bourré de paperasse»!... i des papiers de famille, sans doute... (L'ouvrant ci Uaaot.) Banque ! de France! mille francs!... (hatut.) Des billets de banque!... (PooDMsnl.) Encore! toujours... (àwc explosion.) Mou Dieu! c'est nn trésor... [Re«*cbm«ii.j6Uorêal,aii vm... l’époque desguerres civiles... du pillage Cl des cachette»... (Il court meure |« verrou au fond, A mi-voix en redeaoMWUnl b tfùue.) L’est Ull trésor... (Ou heurte i la pJrtc du fond.) Quelqu'un! n’ouvrons pas. (o* beorie de uoimau.) Faisons silence... ,
AI BTHT, ta C’est OUU, Philidor, C Oàl U»l!.«
PHILIDOR. <Jn dirait la voix d’Albert!,., (il fourre le portofcuille toux wo habit qu'il boetouae, el v« ouvrir.) L’est llli !...
SCÈNE XV
BHILlltÜll, ALBERT.
philuhja. Tu n’élais donc pas parti?
Al.iniT Nu n, j’étais encore à Rennes, et je viens d’y rencoulrer M. Arthur...
ruiLinoa. Alun, lu sois!...
alblat. Que J.u vis est mon nom ; que mou père est morj t u MUvaul un émigré, et j’accours jiour partager avqc toi... la joie... rémotion...
PHILIDOR. Ferme la porte... (ilbart Ti le fermer et revint. 1 pi bien autre chose à l’apprendre...
albert. Qu'est-ce donc?
philidor. Quel. • somme to fau îi ait-il pour U> faire remplacer au service.
albert. Une somme folle ! quatre mille francs!.,, pourquoi? PHILIDOR, feuilleUul il«M le potltfcuilb, «I prenait quatre bitieli. Les
voici!... prend»... un, deux, trois, quatre... cours!... et reviens libre et triomphant demander la main de mademoiselle Juliette, puisque tu as maintenant un nopi à lui offrir, albert, prenant u« tiJUi». Mais,,, d’où le vient cet argent? philidor. Tu sais que j'ai enlevé ton esquisse île la muraille ?
ALUF.RT. Olli...
philidor. Eh bien... tout à l’heure, derrière la boiserie,,, je viens de trouver un trésor... (u lui montra b portefeuille.) albkrt. Mais... ce trésor?...
philidor N'est pas & moi, je le sais... et tu me conuai» trop, pour supposer que je veuille m’approprier le bien d’autrui. mais on dit que celui qui trouve a droit à une pari du U somme trouvée... Je ne garderai que ce qu’il faut )>our ta libération... ils auront tout le reste, ceux qui le réclameront... mais d’abord ht liberté, la vie, dusses-tu travailler plus tard pour les rembourser.
albert. Oh ! oui... le salut d’abord, {il u» bideta <Ut» u puchc.) El moi qui viens de voir mademoiselle Juhellu et de lui dire mou infortune, philidor. Il faut la rassurer maintenant.
Albert. Oui... mais coin meut?
philidor. Si tu lui écrivais?
aliieky. J'y songeais...
PHILIDOR, lut ddipusl la table. Écris donc Vite ici. (il pœc U portefeuille aur b laUe, f-rvod aur b cotniWM «lu papier, tu* pluma el ris l'encre, lot met wr U blk. cl dicte « Albert qui «ail.)
u M-i'lemoisidle Jiilietle,
i» Philidor, mon frère, vient de trouver un trésor caché depuis longtemps il va demain b: mettre entre les mains de» autorités, n’en gardant pour sa part que la somme nécessaire à ma libération du service... «I je viens d’apprendre aujourd’hui le nom de mon père. (Ferlant.) Signe et met» l'adresse... (il «a au fond, ci appelle b g->rçuu qui pareil.) Cette lettre à mademoiselle Juliette...
ALBERT, b donnant au garçon. Place Saîllt-Alldré, II* i.
u: garçon. Connu.
ALBERT, accompagnant b garçon. Et sans retard. (Le garçou aoct. Revenant eu xocac, ex avec cnthouuaune.) Oh! Sailli... hasard qui apporta la délivrance.
philidor, radieux. Nous ne serons pas séparés... Et tu pouiras faire ton (aideau pour l« concouru.
albert, joyeux. Oui, maintenant que le feu de l'inspiration que je croyais éteint, se ranime et mu dévore.
philidor, avec rxaiiaûon. Oht sots bénie!... nature d’artisle qu'un revers abat, ut qu’une seule étincelle onDamiiie!... il y a une heure... moi, j’avais cinquante ans... je touchais du doigt l’horizon qui bornait ma vie... et maintenant je n’ai plus que vingt ans... Oui, je sens qui» j’irais eucore nie battre pour entrer au spectacle gratis... que si le père Doyen uie prêtait encore sa polonaise et sa culotte jaune, je rejouerais mon Orosinan avec trois chandelles ù U rampe, et que si j’avais un vis-à-vis.,, je repincerais mou cavalier seul en feston, riant la fiastourelie. (Il dente joyeusement eu baDsnt de* cotrechata. — L* porto du fond eit viuleonncal ouverte. Plon cl fbàul-Vsbry «ulrcnl rcpidi - IMS,)
PHILIDOR, ALBERT, FLORA, SAINT-VALERY
H.oKr, avec expiation. Dieu soit loué!... il n’est ni mort d’un coup de nng!... ni pendu!...
philidor, joyeux. Merci! bien obligé !...
Flora. Mais, malheureux] il est six heures!
PHILIDOR, cITnye. Comment?
sairt-yalkht. Le public est entré ! on va jouer l’ouverture... piiilidoh. El moi qui suis du lever du rideau. (Cuohm foudroyé.) Je suis déshonoré... je suis perdu ! (il chsowUe.) klora. l'as encore! nous avons dix minutes. philidor, opauvnut*. Il m'eu faut douze pour m’habiller dans ma loge.
Flora. Dépêchons, nous avons une voiture.
PI1IUD0R, courant i b purla du fond- Venez! (S'arrêtant.) Ab! j'üUblic... mon épée! (llben, qui e« aalrd la cAcreScr à fauche, paruit et la lui diniuc ; Philidor court ver* U porte cl a'arrête de nouveau.) .Ma perruque 1 (Albert, qui l’a pria# à faucha, U lui dopac vîmumbI.} Et mon maillot!
PHILIDOH.
ALBERT, itm lut vit «rite ftèvreuM. J« t« lû porterai, TR-t'en !... (il rentre (Uni In chambre A gauche.)
SAINT-VALERY, entnluaut PluliJoc. Partons!
ixo» t. Vous n'oubliez plus rien?
PHI I ll«Ol(. Noil !... Oll ! SÜ... (il cour! prie de I* ebrmioêv et nlè>c •*» bottes qui srcbsimi au leu.) Mes lintleS jtltlties ’... (il m uu<« an lea emportant, ne toitfcanl p»*. dan* ton délira, au porle(«ui'l« qui reste sur la table, et 3 se tronre eu fera de Dominique, oui entre an fond.)
Dominique, très-agile. M. Bernard est ici, n'est-co pas?
r ii 1 1. 1 foit , eir»r». Jo nVn sais rien, monsieur... je n’ai plus «Jlle dix minutes! (il s'échappe, saisi de Flora et de gaiai-Valery ; au même instant, Albert rentre par la perle de gauche asce un maillot ronge qu'il roule pour le mettre miss ton bras.)
Dominique, i« soyaut. Monsieur Albert!... savez-vous si M. Bernard?...
albkrt, rmoufao. Jt* n'en s.iis rien, monsieur... nous n'avons plus que dix minutes! (H sort en coursât.)
SCÈNE XVII
DOMINIQUE, p«b BKRNaRD.
Dominique, ctoonc. iis sont donc bien pressés!... Mais, comment Bernard n’ust-il pas ici? Je l'ai vu entrer dans la mai* son... OÙ peut-il èlre? (u voyaul entrer.) Ab ! le Voici! (Lui donnant une lettre.) D'abord, voici une lettre que je viens d'intercepter, qu* Albert écrivait à Juliette.
BERNARD, la prcu.ut. Encore!
Dominique. Et j'ai visité le n« 5. Pas de boiserie dans la maison.
BERNARD, metUiil la Ultra dana aa poebe. Cette auberge OÙ II0US sommes portait le n<> 5, avant les nouvelles constructions, et l’aubergiste, que je viens du questionner, m'a dit que cette chambre avait été habitée jadis par un riche avare nommé Pierre Giraud.
Dominique, a»fc «pair. C’est ici ! c'est derrière cette boiserie.
Bernard, giiwwui. Qu'est caché le précieux portefeuille qui eontieut les cent mille francs! Philidor, qui joue ce soir le bandit, est jusqu'il minuit prisounier au théâtre... (as« joU) et la soirée nous ap|*arlienil...
DOMINIQUE, trkmpbaul. Kameuxl... (Voyant entrer Albert.) M. Albert !
alblbt, très-agité Pardon, messieurs!... Mon frère a oublié le portefeuille, (il court U reprendre sur la ubje.)
Bernard, sorpria. L'n portefeuille?...
ALBERT, U lu mu- 1rs ni. Qlll contient lin trésor. (U l'échappe eu cou nul ; la porta se referme, et Bernard et Dominique se regardent, btcrdUa,
pendus! que te rideau tombe.)
ACTE TROISIEME
LA 1.04.1 : UE I. AITI I H.
Le décor doit n 'avoir que d««i* plans de profondeur. — La loge de Ptuiidur nu théâtre de Hnnu- s : Lue seule porte au fond, cette porte ouvre sur un roulnir qui conduit sur U scène ; A droite, bii premier plan, un puùii. de fjkiicu daut le tuyau su pufii dau» le carnau d'une petite fenélre eh-vée et latérale à droite. Sur le poêle , une perruque sur un pied ; une bouteille, uu verre et du sucre .Uns une soucoupe; appuyé sur le mur du fond, k droite de la porte, et derrière le poêle, un canapé usé; au-dessus de ce cana|>è de* porte- m4hle«tu . de» luiliiU rl cosliim. s suspendus, de l'autre cûté de la porte du fond, une armoire A portc-rnaute.tux prise dans le mur ; sur le mur luiéral de gauche, el au premier plan, une toilette surmontée de sa glace et garnie d'objet* .le toi I cite, ce p«Ut meuble a ua tiroir; de chaque côié du la gtaiv, une chai. délié nliuméo; cuire cette toilette et l’armoire, d-s cos-’ lumea accroché*, ol devant U toilette un vieut r.iuloui|.
SCÈNE II
BALTHASAR, Poi. PHILIDOH.
BtLTMAZAR, toojonra amis îur U nanape. Arthur... Arthur... Cd sont «les noms qu'il su donne. Je suis sûr que, dans son acte du naissance, il s'appelle Jeatt-Pierru ou MaUiurut. (aêii- Ubi.) Altl ah! je vais reprendre mou somme, (u m «couche.)
UHILIDOR, vaire per U fou J. Il a I; ouUume 4e frmibckm. le bandit. imilatiou de» cu.ium.-s de cbefs de brigaud» de l'aneirn melodremr, maillul rouge «I bottes j îum't. Il va droit t sa Uulvtle, prend les mouche-lit* et amoche Us deui ebsodelles. — Appelant. It.iitiiaz ir !
BALTEAZAR, m te vaut. Voilà!
ruiLiDoB. lu durs encore?
balthazar. Non. je me dorlote.
phi 1.1 ixiu. C'est un Ut dorlotant que tu m'avais oublié... que tu nu tu percevais pas que je n'étais pas ici à l'heure du
spectacle.
tuLTHAZAR, qui s>it lésé, bâillent toujours. Vous ôtes ordinairement si exact, que ju complais sur vous pour m’éveiller.
l'HILIDOR, avec un soupir de satisfaction. Elllill, je suis arrivé à temps.
DALTiiAZAR. Bien juste!... el ça ne vous a pus emjtèché d'élru applaudi dans vus imprécations. rniLiDOR, a v« satisfaction. Tu éttis là?... Mon bon Balthnur! balthazar. Même que vous aviez failli me couper le nez en fermant la porte.
I’hii.idor, giorieu*. Tu «es entendu comme, ça ronflait!... Le nouveau jeune premier râle en était tout ému.
balthazar. En voilà z-uit qui est mauvais, lu nouveau jeuno premier râle f... Tiens! votre col est déchiré.
PHii inon. C'est ce maladroit de Saint-Albin qni me déchire toujours quelque chose quand je le pousse dans le torrent.
balthazar. En voilà Zriin encore qui est mauvais... Saint- Albin.
philidor. Il parait que tu nous trouves tous assez détestables... Tu dois m’éreinter quand j’ai le dos tourné.
iialtiiazar. Non... foi de Balthazar!... Je dis tpte, si on était junte, vous seriez à Paris. Ju lu disais encore àvant-z-hler.
niiUDOR. Tu no peux donc pas lu corriger de ta manie de fourrer «les S partout? C'est irritant, « t c’est à cela que tu dois d'un être réduit à ne jouer quelle# râles muets.
balthazar. Ce ii’ust pas pour cela qu’on me refuse des rôles, c’est ht coterie, et sans lus intrigants, je ne sur-us pas habilleur, comparse ut pemtllier... je ne serais pas condamné à ne jouer que les domestiques et les bourreaux... mais la coterie...
piiu.iDOR, »*« impatience. Vois donc un peu où l’on en est de l’acte.
BALTUAZAR. Je vais VOUS le dire. (Il tort et Uime la porte ouverte.) piiilidor, m vuy»i»t «ut, va la fermer. J'ai toujours là... le j»ortefcuille «lut me gène bien un peu... (Minant u main tou* ua pourpo*m.) Je brûle «le savoir s’il contient quelques renseignements...
bilthazar. «niraoi. Arsenalde rient d’éconduire le eopitan. philidor. Déjà!.,. Je n’ai plus le temps maintenant, enfermous— (t- «OU# clef, (il le met «Un» le tiroir.) Non# l'examincrons dans Prntr’acle. C’est étrange ! j'éprouve des défaillances. Ce n’est pas surprenant, je n'ai pas dîné, et je n’avais pas eu le temps de déjeuner... J’ai là du vin... (iidrtwueh« u bouteille ja
via qu'il prend aor le poêle, en **rvr daua le verre et y ajoute un morceau 4e
«urne ) Ail! cela va me remettre un peu. (u «mue le «acre avec um
cailler.)
bai.tii azar. J’entends les timballes.
phiiidor, prêtant l’oreflle. Oui... c'est bientôt à moi; prends vite ce briquet, que je m’exerce pour njou duel à deux mains Contre le Sénéchal et Son page, (Balitiaor prend le briquet; U» foui le» quatre coup*. Piiilidor marque la tnmure eu ohaulaut uu air connu qui •l'ordinaire accompagne et combat ; n.ei drui bnqum tout mu braa et «ort ca courant cl chanlaol toujour» ion air guerrier.)
SCÈNE PÜBHIÈRB
«AlM-VAUiHÏ, BALTHAZAR.
(la le.er do rida... B.lthtur, 1'h.l.iL.i.r, mi éUndu tu. I. Saial-
Valéry cuire par lu fond.)
Mi.vr-VALMT. Ah 1 M. Philidor n'est pas dans sa loge?
Balthazar, «an* aederaugrr. 11 est en scène,
sunt-valerv. Vous lui direz que je suis venu lui euiprunler du rouge pour mademoiselle Flora.
BALV1UZAB, le regardant es iWyaat. VoiiSÎ... Mais je ne VOUS connais pas.
SAINT-VALERY. Vou» nommerez M. Arthur, (u aori sa «mporuai la pnt de ronge qu'il a pria »ur la UiieUi.)
SCÈNE III
BALTHAZAR, p.h VERDIER.
BALTUAZAR, brandi**»»! U briquet qui Inl i-u reüc A le main. Oit ! uut... sait# la culene..: moi aussi j’en louerais des râles... ut je Murais bien aussi en tuer «les sénéchals et son page! mais je ne suis nas un intrigant, inoi !... et je dis que, dans un pays libre, un «luit avoir le droit «l’eu mettre chacun à sa manière des SI... Mats!... (je re*>faaat.) Allons! j' vas peigner les mollets de M. Philidor, Quand «Jonc est-ce, mon Dieu I que je pourrai peigner les miens? (C-mme il patte près du poêle, il nul le vin rené ni oublie par PUiiidnr.) Tiens I il n’a pas bu son vin sucré! C’est drôle... fai pourtant dîné, et j’ai aussi des tiraillements
d'estomac, (il traie le «erre Je «in eprè< ce a«olr remit* le ancre erce aon briquet*) Maintenant, je vais me reposer. (il «e nooMbe »ur le enuapé.)
VERDIER, ptralt Je«tnt la porte de la lofe, qai ni rol4e ouverte, et regarde arec timidilé. Voyant Btllbnir wr le rampe. Pardon.,, monsieur!... est-ce ici U loge de M. Philidor?
BALTHAZAR, Mut m déranger. Il est etl Scène 1 vekdikr. Si vous le permettez, monsieur, je l'attendrai ! bai.tbaz a r , une le regarder. A votre aise, monsieur; M. Philidor va venir sitôt qu’il aura tué le sénéchal.
Verdier. Très-bien!
baltnazar. Et son page.
VERDIER. Je VOUS remercie, monsieur. (Bxlthaur le rendort. Verdier m promenant.) J’éprouve je ne sais quoi qui me rajeunit en me trouvant dans une loge d'acteur. (Allant «n la toilette.) Et tous ces objets de tuilette me font plaisir à voir ; je me suis servi de ça, moi, jadis... (il lr* rumine, let touche a*«c corloilté, rl aperçoit dam la glare Philidor qui cotre.) Le Voici !...
SCÈNE IV
Les Mêmes. PHILIDOR.
PHILIDOR, qui rentre dam no grand détordre et *ou épée auo i la main,
rojaut Verdier. Monsieur Verdier... quelle aimable surprise !
yerdikr. J'ai été si cliarmé de la terreur que vous avez su inspirer dans vos deux premières scènes, que je n'ai pu résister à mon dégir de venir vous complimenter...
PHU iDOR. C’est vraiment trop aimable... asseyez-vous donc.
(A«*c emportement, à Ballhaur qui dort.) Balthazar L.#
BALTHAZAR, K réveillant eu aumut. Hein!... Voilà...
philidor. Comment! tu occupes mon canapé... et tu laisses monsieur debout!...
balthazar, quittant le canapé. Je ne savais pas que monsieur... était un monsieur... Je croyais que c’était un créancier...
THILIDOR, indiquant le caatpé « Verdier, qui t’aawcd. Je VOUS demanderai la permission de procéder A mon changement. vehdier. Faites donc!...
PHILIDOR. Tiens, Balthazar. (U lui donne ton nbre el ton chapeau.) Débarrasse-mui ! !Ballhanr «a le* rauger. — S'aiscyaut dant tou fauteuil. il fait face au public.) C’est étonnant comme j'ai des faiblesses aujourd'hui. Balthazar, donne-moi le verre de vin qui est sur le poêle.
balthazar. Votre vin sucré?... Vous l’avez bu!
PHILIDOR. Moi?,..
balthazar. Avant 1a scène du duel.
piilidor, mtvement. Comment?
balthazar. Parbleu!.-
philidor. Eh bien, ça ne m'a pas soulagé; j’ai toujours des maux d'estomac.
BALTHAZAR. Et moi aussi. (Allant t'aaieoir prêt de Verdier.) H parait que c’est un mal qui court... tout le monde s’en plaint.
(Verdier arrête IUlbatar qui allait a'aaacoir »ur «ou chapeau. J
philidor. Vraiment?
balthazar. Avez- vous encore besoin de moi? philidor. Pas pour l’instant.
balthazar. Alors, je vais donner un coup de peigne au père noble.
philidor. Oui, va peigner le père noble. balthazar. En v’IA z’encore un qu’est mauvais, le père noble. philidor. Et n'oublie pas de me prévenir, tu vois que je suis avec un ami.
balthazar. Vous pouvez compter sur moi. (a pan, en tortani.) Oh! oh I z’avec un ami, il ne s'eti priveras, lui, d’en fourrer des S. (il toit.)
VERDIER, PHILIDOR
PHILIDOR, tout «et mootlaehee, et •« mettant du blanc tur la figure avec
üm éponge. Je suis deux fois heureux, monsieur Verdier, que vous soyez venu me voir ce soir... car je désirais avoir votre appréciation relativement à un fait qui vient de se passer. On raconte qu'un brave homme, assez pauvre, ma foi... vient, en faisant le déménagement de ses hardes, de mettre la main sur un trésor.
verdier. Un trésor?
philidor. Oui... sur un portefeuille, bourré de billets de banque... et je nie demande, moi qui ne connais ni les lois, ni les usages, quels peuvent être les droits de cet homme sur sa trouvaille?
verdier. Aux termes de l’article 716 du Code Napoléon, un trésor dont personne ne justifie la propriété, appartient pour moitié à celui qui l’a découvert, et pour 1 autre moitié au propriétaire du Tonds dans lequel était caché le trésor.
philidor. Ainsi... le trouveur a moitié?
vkroier. Parfaitement.
PHILIDOR. Tre#-bien. (il T* Nirlr U porte de «on armoire «t l'igit* «K>|, minent devant m firure, peur «‘éventer.)
verdilr, Mirpr>«, à part. Eh bien, que fait-il donc? Ah! je sais!... il fait sécher son blanc.
philidor. Mais le devoir du tout honnête homme est assurément. dans une semblable occurreuce, de faire rechercher les propriétaires du trésor, (revenant k m loliaite) et de s’en remettre à leur libéralité; car, il est bien évident que celui qui l’avait caché, le destinait, soit à lui-même, soit à ses héritiers.
(Pendint le dialogue mitant, Philidor qui a fce ton pourpoint de brigand, ca met un de «rigueur, auquel c»t routa un petit manteau paillette. I
verdier. Ceci, mon cher Guérin, est une affaire de conscience, a-t-on trouvé dons ce {vortefeuille quelque écrit, quelque trace en indiquant l’origine ou la destination?
philidor. On ne le dit pas encore, et l’on ajoute que cet homme a l’intention de ne retirer du portefeuille que la somme nécessaire pour le remplacement de son fils, qui est soldat, et de charger les autorités de diriger vers qui de droit, tout le reste de ce trésor, dont il aurait pu garder le secret.
(il M coiffe d'une toque k plume».)
verdier. S'il fait ainsi... le brave homme qui agira en bon père et en homme désintéressé, méritera l’approbation de tout le monde.
philidor, allant à Verdier. N’est-ce pas, monsieur Verdier? verdier, a<cc étonnement, Quelle métamorphose! philidor. Oui, vous mu voyez vêtu comme si je jouais un premier rôle, je me suis habillé comme le galant VillaQor, mon rival, pour pénétrer dans la galerie du château, afin d'y placer incs hommes avant l'arrivée de* voyageurs, et je vais me livrer jusqu'à la fin de la pièce, à tous les exercices delà haine et de la vengeance.
verdier. Ah 1 je comprends.
philidor. Il faut que vous sachiez, monsieur Verdier, que je pensais exactement comme vous, au sujet de l’homme au trésor.
verdier. Cela ne me surprend pas.
philidor, irc^onfiJeatidivfiMni. Et puisque nous nous entendons si bien... je vous demanderai la permission d’entrer dans quelques nouveaux détails...
verdier. Volontiers.
SCÈNE VI
Les Mères, BALTHAZAR.
balthazar, entrent. Le rideau z’est est levé pour le deuxième acte.
philidor. Merci... je ne suis que de la quatrième scène. verdier. Mais, moi, je voudrais bien tout voir, pour comprendre l’intrigue.
rniLiDOR, ua peu désappointé. Ah ! alors, dépêchez-vous, ça commence.
verdier. Mais en venant, je m’étais perdu dans les corridors... et je crains en m’en retournant, de tomber dans des trappes.
philidor. Balthazar va vous conduire... je vous reverrai dans la soirée.
verdier. J’allais vous demander la permission de revenir. phii idor. A bientôt donc...
DALTnAZAR. Venez, monsieur! (a«m affeeuikm.) 11 n’y a pas de danger z’avec moi. (il tort •««« Yerdier.)
SCÈNE VII
PHILIDOR, puii BERNARD.
philidor, muI. Si M. Verdier n'était pas parti sitôt... j’Allais lui faire une confidence... et je ne suis pas fiché cependant «l'être seul pour examiner en secret le portefeuille... C’est singulier comme j'ai des faiblesses... je n’y vois plus clair... ise r«MitM«oi.) Voyons donc!... voyons donc!... reprenons un
Second Verre de vin... (U prend U bouteille, et pendAUl qu’il *«M du «ia. U porte s’outre el Bernard entre rapidement.)
berrard, •«<« une grande agitation. Monsieur Philidor!... Ah I... je vous trouve.
philidor, «urpria. M. Bernard!...
Bernard, Pardonnez-moi, si j’ctilre ainsi dans votre loge... mais je viens de m’arracher aux lamentations d’une famille que j'aime... et je viens vous implorer pour elle. philidor. Moi?...
bernard, toujour* trè«-riim. Veuillez, je vous en prie, m’accorder quelques minutes d’attention.
philidor. Perineltez-moi, «l’abord, de voir où l’on en est de
la pièce. (Il monte regarder dan» le corridor.)
bernard, à p«t. Si ie ne parviens à paralyser les cent mille francs... je suis perdu...
raïunon, rtaoui. J'ai le temps... et je vous écoute.
Bernard. Monsieur... le malheureux ami que je viens de laisser «tansles larmes, était le lits d'un homme qui, fatalement passionné pour le jeu, perdit toute sa fortune en un jour... Espérant pouvoir réparer sa ruine; le joueur la tint secrète... feignit de partir en voyage... s’enferma dans une chambre d’auberge... y confectionna de faux billets de la banque et fut arrêté sur de vagues soupçons.. . mais il avait si bien caché les billets fabriqués et effacé les traces de sa criminelle industrie, qu'aprés quelques jours de prévention, il fut remis en liberté...
philidor, «ra hnUtais. El alors?
bcrnaud. Ce malheureux n’y put survivre; dans le délire de la lièvre, il confia à son llls qu'il avait caché dans la chambre mystérieuse une liasse de faux billets qu’il n’avait pu ressaisir, et le chargea Je les anéantir pour le repos de sa mémoire... rniLiDOR, mure. Ah!... il a bien tut...
Bernard. Ce lils, épouvanté... fouilla partout dans cette chambre et n’y put rien trouver... 11 crut alors, et moi sou confident je t’ai cru comme lui, que le malade avait été victime d'une hallucination mensongère... Depuis vingt ans tout était oublié, lorsqu'il y a quelques heures mon ami eût connaissance d'une lettre qui venait d'être trouvée décachetée à la porte du théâtre, et qui révélait que vous veniez, vous, M. Philllor, de trouver dans celle chambre qu’avait habité son père... les faux billets qu’il avait vainement cherchés... PHILIDOR, an* terre». QllOl!... Ces billets que j’ai trouvé*?... bernard. Mais où doue, monsieur... les murs de celle chambre se sont donc écroulés?
pbilidor. Ce sont, dites vous, de faux billets que j’ai trouvés derrière la boiserie?
Bernard, wppiMiit. Plusbas, de gr&ce!... plus bas... El quand il eût lu dans celte lettre ces mois : « Mon frère Philiuor va remettre le trésor aux autorités. »
Philidor. La lettre d’Albert I...
Bernard. Il est venu ter» moi, tremblant, me supplier de faire auprès du vous cette démarche qui doit vous garantir vous-même... (•»« auéMtiou) et je suis accouru ]votir vous dire: Ces billets meilleurs... cachez- les, M. Pbilidor, car si vous les rendiez publics... ils pourraient vous ouvrir, à vous qui en êtes le détenteur, la prison préventive... («ra lime*) et flétrir le nom de pauvres innocents... pour lesquels je viens vous supplier avec tout le dévouement de l'amitié, et toute la ferveur de la plus ardente prière...
puilidor, .in«pcrr. Mais tous ne snvez pas, monsieur Bernard... ce que j’ai fait, moi!... J'ai un enfant aussi, moi... un enfant qui est soldat, et je viens de lui donner quatre de ces faux billets pour se racheter du service.
bernard, n« Km«r. Que dites-vous!... l’infortuné va se compromettre en vous perdant...
philidor, üne*|H.'rt. Oh! mon pauvre Albert!
SCÈNE VIII
Les M£me*, BALTHAZAR.
BALTHAZAR, a Philidor. C’est à VOUS !
philidor, » »« tgimint. A moi !... quoi? balthazar. l-i scène de l’attaque île la diligence. pbilidor. Ahl oui... la quatrième scène. balthazar. Allous donc... allons doue!... le Bailli vient de sortir.
PBILIDOR. Vite, UleS pistolets... (milium le» lui doaoe.) Mon piquet de cordes (il i«j prend) pour garrotter les voyageurs... (A"c iiAwtpoir eo tortAnt.) Oh! mon pauvre Albert! mon pauvre
Albert!... (il tort moi de n*Hhuar, qui emporte U cotfume d« brigAiid.)
SCÈNE IX
BERNARD, •**!, pub BALTHAZAR d SAINT-VALERY.
bernard, ftorieux. J’ai donc bien fait de ne pas perdre une minute , et je puis être tranquille, il se gardera bien de montrer les billets; Albert, n’osant plus s'en servir jtour se faire remplacer, ne peut plus prétendre à la main de Juliette, et l’héritière qui allait m'échapper reste à ma discrétion. Quant aux prétendus fmx billets, nous aviserons plus lard pour lions les adjuger... c’est assez pour aujourd'hui... une plus longue explication m'embarrasserait... hùlous-nuus d'éviter le retour de Pililidor. [Cuhiki* il e* po«r mrtii. il tu heurt* •rue Relihiur, qu'il ulue Irèu-polimenl et sort.)
balthazar, qui l's wtu* «ne éuipoemeiiL En î'Ih z-un grand
qu’est brutal... mais bien poli! (v*yui le <em de via qui est rate *ur le poète.) Tiens! Pliilidor a encore laissé son vin sucré... comme il est distrait !... (il finii. Re, .•»*■■« i« »*««*.) II est si distrait, qu’il avait oublié de mettre nu sucre dans son vin sucré. (U eu prend un aiorcrta tlxii» I* *ueri«r et m le met dis* U bouche.)
saint-valirt, a Petihiur » entrent. Connaissez-vous ce monsieur qui sort d’ici?
Balthazar, eruquaat du mct». Je ne l’avais jamais vu. saint-valery, k p*ri. Il m’a semblé reconnaître M. Bernant.
(lUlitiiiir »ur le eautpè.)
SCÈNE X
Les Mêmes, FLORA.
FLORA, eu eotiume de dtueuM de l’époque de l'empire. Je VOUS cherchais, monsieur Arthur.
saint-valery. Je rapportais à M. Philidor ce pot de rouge.
(Il U («M mr U lotte Ue. Esaniniot Flore.) Ah I que VOUS êtes belle
ainsi!...
FLORA, i ou ruant sur elU-mèoic. N’est-CC pas qu’il est joli, mon
costume?
saint-valert, ara nia«e. Adorable !... éblouissantl... enivrant!... (&iec âme.) Kt si j’osai* vous dire... tout ce que... (u
t'arrête interdit eu Tojai.l Balthaur qui l'examine.)
balthazar, a part. Ça le fait bisquer z-Arlliur que je sois là... saint-valert, changeant de ion. Comment, mademoiselle, vous étiez assez bonne pôur me chercher?
Flora. Parc» que je vous apporte uue excellente nouvelle. saint-vali:rv. Vraiment?
Flora. Connaissez- vtus Pigoreau?
sairt-valery. Non, jo ne le connais pas.
FLORA, A Balthuar, qui eM «un »ur te era.pè. Ote-toi donc «le là, Balthazar!
BALTHAZAR, m levant ara nontiiaiaix*. J’allais VOUS offrir ma
pince.
flora. On ne s>n douterait pas. Où en est-on de la pièce?
(On entend deux coupe de feu.)
balthazar. M. Pbilidor est entrain de tuer le postillon. flora. Alors, nous avons le temps de causer avant le ballet. Asseyons-nous, monsieur Arthur, et écoulcz-moi bien. saint- vaury, »-«** rjasi prà d’elle. Vous me parliez, je crois, de
Pigoreau. (Btl1b»Mr «a ranger wr la teitett* <1« Philidor.)
flora. Oui, c’est Pigoreau qui tient ici l’emploi des utilités. Il devait, ce soir, lire, à la lin de la pièce, U sentence du condamné, mais il vient d’élre pris d’une extinction de voix. saint-valery. Ah ! c’est bien f&cheux pour Pigoreau* flora. Et fort heureux pour tous, baint-valery. Pourquoi?
flora. I.e directeur ne savait tout à l’heure à qui faire lire la sentence, et je vous ai proposé*.
SAINT-VALERY, «pouvante. VOUS Ill’uveZ prO|»0$é?
flora. Le directeur vous accepte. L’on vous prépare un costume, et vous allez faire ce soir votre première apparition sur la scène... Voyez-vous quelle chance!... saint-valery, æ terai. Ah! oui... c’est une chance... balthazar, a pan. Encore un intriganL. L’échelle des femmes.
saint-valert. Mais, ma gracieuse protectrice, vous avez arrangé cela sans songer que je ne sais pas la sentence.
balthazar, aitaui à Flora, qui ae lè»*. Je la sais, moi, la sentence.
flora. Tu nous ennuies, Balthazar.
BALTHAZAR. Toujours U Coterie. (il rrtouroc à la toiletta.)
FLORA, « Sabi-Vaterj. Vous n’aurez qu’à la lire. saint-valery. Mais je n’ai jamais paru devant le public... et l'émotion... la peur me paralyserait... ni je...
FLORA, l'iuierrompui.. La jK-ur... ne m'avez-vous pas dit que vous aviez assisté à la bataille de Vdgram? saint-valery. Certainement... que... sur le champ de ba-
taille...
flora. Eh bien, un soldat ne connaît pas la peur... Eh! j'oubliais de vous dire aussi que le costumier vous «attend pour essayer... Dépêchez-vous!...
sa INT- valery. Le costumier? (a p*rt.) Je me suis fourré là dans une amiable aventure. (n»ui.) Je vais aller le trouver pour lui dire que... (il monte A te porto et raitwotee PAilUor qol Mtr*.)
SCÈNE XI
l-g-A Mûmes, PHILIDOR, qui a r«mte tou eniniM do brigaxd.
philidor, A Arthur. On m’a dit que vous liriez la sentence... vous voilà le pied dans l’étrier...
Kl
PH1LID0R.
saint-yalert, • ptrt. Allons... bien!
fhilidor, avec inquiétude. Mais j’avais laissé ici M. Bernard. | saiht-valert. Il ni parti.
balthazar. Disparu.
philidor, »pié. Arthur, mon ami... tout & l'heure, je ne sais si c'était mie vision, niais il m'a semblé voir dans l'ombre, aux premières galeries, un jeune homme... et j’ai cru reconnaître Albert.
SAi>T-VAU.Hï. C'était bien lui... je l'v ai vu. piiilidor. Je vuus en prie... courez lui dire que j’ai besoin de lui parler, ici, sans retard.
SAiM-vu.EHr, b»m «■mpr***4tn«ii. Ju vais vous l'envoyer... (Phili-
àor accable va k’auevir aur ho fauteuil.)
Flora, «rrAuut Saint- Vaiury. Et vous irez dire au directeur qu’il peut compter sur vous!
sairt-valery. Non ! . .. je lui dirai que je ne suis pas encore décidé à... enfin, je vais d'abord trouver M. Albert, (il tort rafidMMat)
utLTHAZin, à Flora. Je l'aurais bien lue... moi, la sentence. flora. Oh ! si lu savais comme tu m’agaces!... Va-t'en ! PHILIDOH. Oui, tu peux t'en aller...
balthazar. Et votre coiffure pour le festin T nuLiuoR. Je me coifferai sans toi, va .. balthazar. On s'en va. (a pan.) Ils veulent être seuls, à présent qu’ils ont éloigné i Arthur, (avec uiienüwi) on s’en va. (u Krl.)
PHILIDOR, FLORA
fi.ora , allant à ptaiiidor qui rai amia. Vous avez l’air bien fatigué...
PHii.inOR. Je suis anéanti , ma bonne Flora... j’ai peur de ilevenirfou... ügure-toi qu’il vient de m’arriver tout à l’heure quelque chose d’inouï.
flora. Quoi donc?
philidor. J’ai complètement perdu la mémoire en scène. | flora. Vraiment.
philidor. Eclipse totale... plus rien... J’interroge le sotif- Uenr, il donnait dans son trou... Heureusement, je n’ai pas manqué de présence d’esprit. Je me suis mis à improviser une scène de pantomime des plus animées... j'ai pris un pistolet dans ma ceinture et je sms allé faire feu dans la galerie voûtée du château... ça a fait beaucoup d'utfet!... le public a applaudi... Le coup de pistolet a réveillé le souffleur qui m’a envoyé le mot... j'ai repris mon monologue ci le reste a bien
marché, (il mouche *« ehaiidelk».)
floiia. Fort heureusement!
FRiLinoR. Mais à la fin de l'acte, quand je haranguais ma bande... j’ai cru que j’allais tomber en scène. flora. Il faut vous reposer.
rniLiDOR. Eh? le puis-je dans ce râle? ne faut-il pas que j'aille massacrer les écuyers du comte? Ju n'aurai de repos que quand lu danseras tou ballet; fais donc bisser ton pas. fijOra. Je tâcherai.
PHILIDOR, allant décrocher on« courooue de rotes qu’il met tar u tête. Ne faut-il pas que je me couronne de Heurs pour la scène de l'orgie, en attendant que je me déguise en pèlerin pour incendier le château?
FLORA, voj.miI rctrer Albert. Ah! VOÎCi Albert 1 PHILIDOR. Ah!
SCÈNE XIII
Les Mêhes, ALBERT.
flora, k Albert. M. Arthur n’est pas avec vous? alblrt. 11 vient de me quitter pour aller chez le directeur. flora. Lui dire qu’il lirait la sentence ? albert. Non, lui dire, ru contraire, qu’il est enrhumé du cerveau.
flora. Mais, ce n’est pas vrai!...
rniLiDOR. S’il allait nous laisser en plan à la tin de la pièce ? flora. Non !... ne craignez rien... je vais aller arranger celte affaire là... Je nie suis mis dans la tête qu’il lirait la sentence... et il la lira... (uie tort précipitamment.)
PH1UD0R, ALBERT
rniLiDOR, à pari. Comment lui dire?
albert. J'uUendats l'eiilr’acte pour venir t'apprendre que mademoiselle Juliette n*n pas encore reçu ma lettre... mais j'ai pu m'approcher d’elle, tout lui raconter..* et sa résolution m’a prouvé combien j’étais aimé...
rniLiDOR. Vraiment.
i.bert. Elle maudit M. Bernard qui l’obsède ; elle veut se retirer ce soir même, chez M. Verdier qui l’approuve, et lui offre un asile, où elle attendra que je sois libéré.
PHiLiDoB, a pari. Pauvres enfants !
albert. Et tu m’as fait appeler parce que tu as sans doute découvert quelque chose dans le portefeuille ?
philidor. Oui."., j’en connais maintenant l’origine... mais je voulais tu voir surtout parce que je ne suis quelle voix me dit sans cesse qu’au milieu de tes émotions, de tes courses, tu as perdu les billets quels l’avais confiés.
ALBERT. Erreur, mon ami. (MrtUnt u main wr II joehe de MD vêtmeoi.) Je les sens là !
philidor. Tu en es bien sur?
Albert. Je puis t’en donner la preuve la plus rassurante. (La sortant <t« *• pocha.) Tiens... les voici!
rniLinon, le» prenant. Voyons !... (a pan.) Je les tiens (naît.) Oui, ils y sont tous... Ju vais les garder... Il est imprudent de les promener ainsi, (tl va la mettre dan» le tiroir.)
aibeiit. Tu oublies donc que je dois partir cette nuit, pour les remettre à mon capitaine en le priant de procéder à mon remplacement... si cependant, cela peut te tranquilliser, garde-lcs jusqu’à la fin du spectacle.
PHILIDOR, retenant à Albert cl lut prwiiat U main. Hélas 1 mon pauvre Albert, il faut t’armer de courage. ai.blrt. Que veux-tu dire?
philidor. Que loin de te servir, ces malheureux billets ne pourraient que te perdre.
auilrt. Kl pourquoi?
philidor. S’ils avaient été jadis cachés, enfouis... par des voleurs?...
albert. Des voleurs?...
piiiLibOH. S’ils étaient le résultat d’un crime? et l'oeuvre d’un faussaire?
albert. D'uu faussaire !
SCÈNE XV
Les Mêmes, BALTHAZAR.
balhiazar. On va lever le rideau pour le dernier acte. philidor. Et, c'est moi qui commence parla scène de l'orgie.,. Allons, ma mandoline (u u prend) et la coupe d’or, (u
jircud »ur U toiktte une coupe au carton dore «t décroche uoe draperie rouge
qu’il jettfiar *na lira».) L’est étonnant comme je suis autrilill de chauler Racclms et l’Amour ! (a»« frayeur.) Si j’allais manquer de voix?... J'ai bien peur de ne... pouvoir... (d une vol* fk- < rente.) Allons! La rampe et le public vont me galvaniser, (n
aorl couronne de rota* suivi d« Btlihatar.)
SCÈNE XVI
ALBERT, pufe BALTHAZAR.
albert, tmi. Des voleurs ! Un crime !... Oh ! c’était trop de bonheur, je n’osaisy croire... Ju vivais comme dans un rêve... Mais, comment Philidor a-t-il donc découvert?... Jeveuxl’atlendre et savoir... L'attendre ? mais ie ne le puis... Juliette est dans l'erreur... elle me croit sauvé. Si, pendant mon absence, elle s’éloignait avec M. Verdier? si elle donnait lieu à uu scandale que notre mariage ne pourrait expliquer et ré* arer Mua tard?... Noil,„ je ne puis la laisser une minute ans l'ignorance de ce qui nous arrive !... Il faut que je lui dise ce qui est... ce qui se passe... 11 faut enfin que je la perdu si Dieu le veut ainsi... mais qu’ello nu puisse croire un instant qne j’ai menti pour la tromper.
BALTHAZAR, entrant chargé de counnea. RolIjOlir, M. A!l*ert ! ai.bkrt. Adieu, Hiltliaxar.
balthazar. Comment, adieu?... Vous voulez vous éloigner... quand M. Philidor qui n’a que «leux couplets à chanter, va sottir de scène?..,
albert. Je reviendrai bientôt, (u sort.)
SCÈNE XVII
BALTHAZAR, pu* PHILIDOR.
balthazar. Accrochons ici le froc de pèlerin, (il l'accroche.) j Voici lt* chapeau ut le bâton, (il »’ea débarrasse.) Et maintenant...
I (l| v* ver» k poêle pour (iccndre k verre. Le voyant vide.) Ail 1... il a j pensé celle foi», à boire son vin sucré, et moi qui ai toujours I des inquiétudes dans l'estomac.
mil II>OU, m couronne et m mandoline A U main, rentre chancelât! et | ehcrchaut Albert des jeu». — A Haltharar. Albert est p«rli ?
balthazar. M. Albert va revenir... Tons vos costumes sont prêts.
PHILIDOR, d’une «uii brWe. Merci... (s« laiteanl tomber .«r ta c«»pd.) Je suis brisé... malade», je vais inc reposer pendant le ballet de Flora... tu viendras ute prévenir cinq minutes avant mon
entrée.
balthazar. C’est dit, M. Pli il id or. (il «.h.)
SCÈNE XVIII
PHILIDOR, Mat. Dieu merci! le public ne s’est aperçu ni du chagrin qui me tue... ni de la fièvre qui nie dévore... et maintenant que je suis seul... j’ai si mal nui nerfs que je voudrais pouvoir pleurer... Je souffre tant quand Je songe que mon pauvre Albert... (Sc ie»»nt p*1m.J Et pourtant... je viens d’éviter un malheur... t'ai repris les billets qu’il avait dans les maint... les billets qui sont des faux... je n’en puis douter, hélas!... puisque c’est l’honorable M. Bernard qui m’en a prévenu... il ne peut rien arriver de fâcheux à Albert, do ce côté-là, et demain... (Charriant k rrtroueer de l'énergie.) Demain, j'irai sur le passage de l’empereur... oh! je n'abandonne pas encore la partie!... mais, je ne sais quel brouillard so met toujours devant mes yeux, (s* radmtAai.) Allons donc... du courage... je n’ni plus que deux scènes à jouer... mais le pourrai-je avec cette sueur froide qui me fait
grelotter... (n »« pce*dro U bouteille pour m mvr du «in 5 U fèpattal.) Plus de vin !... (CraMant.) J’ai froid comme si i’étsb dans l'eau glacée... (AlUot nn u poète.) Bon Dieu! que j ai froid!... (Tou- «but te iutau.) Et ce Balthasar qui me laisse sans feu... je vais en allumer... (oun«.i u potie du jw«r.) Heureusement il y n du bois... (iteganUBt autour «te lui.) Je «lois avoir ici des journaux inutiles... (Allant «oir «tara l*ar®olW.) Nonl... aucun... (il regarde du* MO Uruir.) Rient... rien!... que ce portefeuille maudit!... (Sougeuo.) Ces billets... ces preuves d’un crime ignoré... ne dois-je pas les anéantir?... n’onl-ils pas failli compromettre Albert?... ne m'a-t-on j>as Hit qu’ils pourraient me conduire en prison?... Au feu !... ces billets venimeux et menteurs... ils ne seront jamais assez tôt brûlés. (0 ira fourra en mai»* dans te
C. Allant allumer us? allumette k la ebanddle.) ht je JKJlirrai dire à mine mystérieux que la cendre sera discrète sur les crimes de Son père.. (Allant ail poêle »»« fallumHte qui nimba.) Allons dotlceuiuiiL.. il me semble qu’un peu de feu me sauverait... (u «• but», (.i.ur rurtirc te Un. S'arrêtent.) Qu’ctt-CO Cela? Une lettre?... (Il Mudlr aur l‘aUun*lte, l'ctei»» «t «ri du poète une latin.) Salis adresse, sans cachet... (pariant eu gnteiuu» U Hè»n.) Si je découvrais dans celte lettre le nom du faussaire... je saurais celui de son bis... que M. Bernard n’a pas nommé... et je pourrai lui dire... je sais tout... je me tairai... mais il faut que vous rachetiez Albert du service.. Oui... ce ne serait qu’un échange... je sauve vos entants... sauvez lo mien!... Voyons donc 1... voyons dune ce qu'il y a «l’écrit là-dedans?... (il oow* la tettre «ne un fremimemeot et Ut •.) ■ Mon cher A miré (»uérin... (S’arrêtent atupéfait.) Moll UOUl!... (CwtUuuant ) Maintenant
Sjue suivant mes instructions tu os du trouver quarante mille rancs en écus de six livres au nu»u in du MarUiisi.» » (il pa»« M main Mtr te yn ii rom RM pour m rarallter.) MaU qui a ÜOIIC écrit cela?... (Il tourne U pop pour «oie la aifnalnre.) Pierre Giratld. (Uat»l M.c fmic.ic te* dernière* ii«n« ) « Dans un |K.HefeuilUl rouge, cent nulle francs ni billet# de la banque de France. » Mais cesl donc mon héritage?... (il wnrt rapiikmcnl au poète, en retira la liiuc da Ultett aw un IwHite-t inrulnntelra, rattrapa «n» qui l'enroteuî. Ira Nnnil lona, tea plie, Ira prlotnnnc, Ira cwUtact daut te oorteleulUe cl dû en le foiunrranl ton» tou pnnrpoinl.) Eli! j Ul failli loul OlÙIeF !
PHILIDOR, BALTHAZAR
BALTtlAlAS, eulranl par W fond. Y SomineS-nuUS?
philidor. C’est toi?
balthazvr. Nous n’avons plus que cinq miuutes de preparation.
philidor, égaré. Oui... bout... Où eu est-on?
BALTIIAZAR. 1.8 SCèlIB dll pèlet iu.
philidor, égaré. Parbleu: je le sais bien... passe moi non froc... (Il Ie met, tend» qu'il *'aiT«bte.) M. Bernard mentait «loue quand il disait qu'ils étaient l'œuvre d’uu faussaire?...
balthazar. Quoi?
philidor. Rient.. Ah! mon bon Baltli.izar... toujours fidèle... va, si jamais jo deviens riche, tu verras.
Balthasar. Ah t oui, nous verrons.
PHILIDOR. Je Vis «loue aujourd’hui dans le pays des bon» et des mauvais génies?
BALTHAZAR. Qui?
pniLmoR. Rien... passe moi mes moustaches, mou chapeau et dèpéchous-nous gaiement.
balthazar. Vous êtes donc guéri, vous oui étiez malade? puilidor, tWiani. Non, j’ai toujours des cramjies d’estomac... (rùuil) Mais ça ui’esl Lien égal, va. (u uct wo cbaprau «u pèlerin.)
balthazar. Vous o êt«9 j»as difficile.
nilLIDOR, A>K affection. Ce cher Balthazar. (il prend tou bklon au bout duquel rai uuo gourde.) Mois ris donc, toi, lu as l’air do porter le diable su terre... sapristi, ris donc... (a'apfmiuut chancelant mr le brai de mu re«i«ai|.) lu voudrais me voir désespéré, n’ est-ce pas? parce «me je vais porter au château la fiamum et la désolations... Ah! bien oui le métier du scélérat (serait j-ar trop douloureux si l'on croyait que c'est arrivé... (s* n-. il i ruant «n ria.it nwe effort.) Ilioije VCUX Üllcr jusqu'au bord du crime en cbantant la mère Godiciiou. A pro|*os, tu ^oublieras pas le sang jiour la scène du combat... balthazar. Je vous un porterai dans une tasse. piiilidor. Très-bien!... et de la gaieté, vive Dieu!... (u «wi en muu&I de Joie.)
SCÈNE XX
balthazar, verdier, juuette.
balthazar, «eut. 11 est bien gai, ce soir, M. Piiilidor... jo cruis qu'il n une petite pointe. (Allant prendre U bouteille qu'il lr»u«e «Me.) J’ crois bien, il s lm sa bouteille, lui que l'on dit si sobre... Encore un hypocrite, il m’a renvoyé de sa loge |*our y rester seul avec Flora... Le vin et 1rs fotntnaS... «t cela... je l'ai vu... de mes yeux vu!... et quand je le raconterai aux camarades, ils diront encore que je suis mie mauvaise langue... ils ne savent qu’inventer pour nrem pécher de jouèr des rôles
(Vfidter parait, amenant Juliette gui boule à Mirer.)
vihdikr. Venez, mademoiselle! et ne vous repentez jtai d’avoir eti le courage «le nous accompagner... Venez!...
ji i.iittk. Pourquoi me repenfiraiséje? ne suis-je pa» avec Voua?... et cette coiifi«ience que nous vwioiu «lemonder à M. Piiilidor, «il plutôt cette explication que nous venons solliciter, ne dmt-elle pas décider de mou avenir, de ma vis? verdier. Peut-être!...
ralthazah, h part. Encore une qui veut débuter, (hmi. k ▼«dter.) Voulez-vous, monsieur, qu eu passant sur le théâtre, je prévienne M. Philidor do votre visite?
VRRDiER. Merci, monsieur, Albert qui vient de nous quitter s'est chargé de le faire.
raj-tha/ar. Alors, monsieur, je vous salue.
vliidikr. Monsieur, je suis votre serviteur. (Baithnrar «ri.)
VERDIER, JULIETTE, PIIILIDOR, ALBERT
verdier. Quoique nous apprenions ici, mon enfant, ne vous désespérez pas... je suis l’ennemi des «lisproportlon» d’Age entre époux. Vous m’avez donné toute voire confiance.
J LUETTE. Comme si vous étiez mon père. verdi lr. Je vous promets de faire mes efforts pour que vous puissiez devenir la femme de M. Albert Jarvls; j entrevois même une combinaison... ma«s il est inutile d en parler avant que nous ayons complètement résolu le problème du trésor... et je veux voir de mes yeux... j f lutte. U me semble entendre marcher dans lo corridor. VLRDIER. Eu effet. (U «a regarder rn dehors.) J* CUtetidS ld VOIX d’Albert... ce sont eux.
PHIUDOR, Mirant «W d’Albirt. Nous voici! mademoiselle Juliette. (il la «lue a«ec ua profond respect. Julir'.'c recule effrayée, lui ««yanidu mus “r >• front.) Oli ! ne craignez rien, mademoiselle, ce sang n'est que du la peinture... Je suis censé avoir été blessé dans l'iucendie du château... C’est ràtfuire «l’un Coup d’éponge. (Il «a k m toiteiui.) Ah! mes enfanta... que j’ai de bonnes nouvelles à vous apprendre I (U s'emuie l« front a»« um
M!r«i«lte.)
verdier, «urpeia. De bonnes nouvelles?
aliilhi . Oui, monsieur Verdier... Philidor a trouve dans le portefeuille une lettre qui met le trésor à sa disposition. verdier. Mais ces billets!...
philidor. Sont tous vérifiés et contrôlés par h Monnaie. Eu voulez-vous? Qu’est-ce qui en veut; ne vous gênez pas: j'en ai cent tous plus beaux les uns que les autres ! (u l««r
montre le portefeuille.)
verdier, «urpri*. Mais, c’est de la folie! phii.idor, «'ruitaat. Oui... c'est do la folle... de 1 exaltation... du délire... et vous en prendrez votre part, monsieur Verdier, quan«l il vous 9era prouvé que j’ai retrouvé la moitié de l'héritage do Pierre Giraud.
PIUL1D0R.
verdier. L’héritage de Giraud?
philidor. Tenez ! voici une lettre qui reposait depuis douze ans avec les bienheureux billets, (il loi dosue u lettre.)
yerdier, liuni. « Mon cher André Guérin, maintenant que, suivant mes instructions, tu as dû trouver quarante mille francs en écus de six livres au moulin du Marlois... » jiliette. Le moulin du Martois?
philidor. Vous le connaissez, mademoiselle ?
Juliette. Oui, car il appartenait à M. Bernard.
Verdier. F.n effet. (Continuant la Wcturc.) « Soixante mille francs en louis d’or à la ferme des Étangs...»
Juliette. La ferme des Étangs ! philidor. Vous y êtes allée?
Juliette. Souvent, quand y demeurait M. Dominique, l’intendant de M. Bernard.
philidor. C’est étrange I
verdier, cixitinnant. u Tu «lois mettre la main sur les billets cachés derrière la boiserie de ma chambre, & Rennes, rue du Paris, numéro 5,.. » (Pariant.) C'était à Rennes. philidor. Et nous qui avons tant cherché à Paris... albert. Pourquoi me parlais-tu donc de vol, de crime, de faussaire?
philidor. Parce qu’ou était venu me dire ici, à moi oui n’avais pas encore lu cette lettre, que ces billets étaient des faux qui avaient été cachés par un faussaire. albkrt. Mais qui donc ?
philidor. Qui donc? je vais vous le dire... Mais non, cela m’cutralnerait trop loin. Je me dois avant tout au public. 11 faut que je m’apprête pour ma dernière scène... que je fasse ma toilette de condamné à mort, (il court à u toilette.) Mais quand le spectacle sera fini, j'en aurai de belles à vous dire.
SCÈNE XXII
1.ES Mêmes. BALTHAZAR eu bourreau i«n une hache énorme, SAlNT- VALERY ctf vêtu en iMueur crioiiuel, robe noire, rabal blanc.
balthazar, b Saint- Vaicry. C'est d’ici que nous partirons avec le condamné.
philidor. C’est loi, Balthazar... Viens ici, mon garçon.
BALTHAZAR. Présent I (lipoMU hache contre le mur.)
philidor. Vite ma |>erniquc de supplicié et mes chaînes ! ALBERT, recounaîaaant Saict-Valer». Comment, c'est VOUS ! saikt- valery, d'un air confu». C'est moi, je l'avoue. albert. Vous nvex donc consenti ?
saint-valery . Sans cela, je trahissais mon incognito. albert. Et vous avez préféré ?
6airt~valery. Avaler une sentence.
albert. Permettez-moi, monsieur, de vous serrer la main... re que vous failes-là est d’une belle force. saint-valery. N'est-ce pas que c’est fort ? albert. Et Flora ?
saint-valert. Sc hâte de s'habiller pour aller me voir de l'orchestre.
albert. Très- bien !
PHILIDOR, q»ia uns perruque k cheveux rat et let deux maint enchaînera.
Voyons, monsieur Arthur, comment vous êtes costumé?
SAINT-VALERY. Voilà!
philidor. l eiairinant. Très-bien... Seulement, relevez la coiffure... Au théâtre, toujours du front... jamais trop de front... c’est le siège «le l'intelligence.
SAINT-VALERY, h Philidor, en désignai)! Juliette. Quelle est donc cette jolie dame?
philidor, cietaut la soi* *, Permeltez-moi, monsieur Arthur, «le vous présenter mademoiselle Juliette, qui sera bientôt madame Albert Jarvit!
saint-valery, la taiu«. N’ai-je pas entendu dire que M. Bernard devait épouser aussi une demoiselle Juliette?
Juliette C'est impossible, monsieur, puisque la pupille de M. Bernard, mademoiselle Juliclie, est promise à M. Albert.
verdier. Et, Dieu ai«lant, la nièce du comte de Châteaubourg sera la femme d’un artiste.
saint-valery. La nièce du comte! Est-ce que vous la connaissez, monsieur?
albert, detiguac.i JuiWtu. Vous venez de la saluer. sairt-valery. Vous, mademoiselle ! M. Bernard ne sait donc pas que vous êtes la nièce du comte de Chàleaubourg? verdier. Comment! Pourrait-il l'ignorer, lui, son tuteur? s 4 Int- Valéry. 11 le savait?
Juliette. Depuis six ans. saint-valert. Et il voulait vous épouser?
Juliette. 11 l'espère encore.
* Hnliliazur, Philidor, Saint- Valéry, Albert, Jnlielte et Verdier.
saint— valery, avec npio«ian. Mais ce M. Bernard est un affreux coquin!
philidor. Je ne dis pas non.
saint-valert. Oh ! mais ça ne se passera pas comme cela! ( AlUut i h porte.) Je veux aller lui demander compte...
PHILIDOR, le r«tlr»paiii rl le ramenant en tetne. AVt'C Ce COStllIUe? SAINT-VALERY: CVst juste, j’oilbllUÎS... (s'apprêtant à toer u robe.) Je serai bien vite déshabillé !
philidor, l'arrêtant. Mais, malheureux, la sentence? saint-Valéry, exaspère. H s’agit bien de la sentence ! J’ai bien autre chose à faire, ma foi! Vous ne savez pas ce «ju'a fait cet infAnie Bernard ?
philidor. Il surail tué ses père et mère, que ça n'empêcherait pas le public d'exiger la sentence, et de nous siffier tous si nous la supprimions...
saint-valery. Non. Je ne veux pis. monsieur Philidor, qu’il vous arrive un ttn'tconipte au théâtre. (Se migaaoi.) Et pour vous, je consens à la lire... Mais dépêchons, enlevons cela tout de suite... venez ! (u monte au fo*d.)
PHILIDOR, le ranimant toron* vu tcènc. Mais nous ne pouvons pas entrer en scène avant notre tour!
saint-Valéry. C'est vrai, (a p*n.) 0 amour! (co«p de um-um
au dehors.)
philidor. Vous u’altemlrvz pas longtemps, ce coup de tamtam annonce que le condamné sort «le la prison... (oa mtrui *onn*T l'heure.) Et cette horloge sonne l'heure de mou exécution. C’est vous, monsieur Arthur, qui ouvrez la marche. Y sommes-nous, Balthazar?
balthazar. Quand vous voudrez!
PHILIDOR, allant à Juliette et Albert. PlVIli'Z p.ltielice, lUCS enfa tl ls ! Seulement le temps de me faire couper la tête... et je reviens VOUS bénir I (Stttttal une défaillance et rocttaul U mais tur aoa e»t»niæ.) Et puis j’irai souper! (a Balthwir.) Mon voile noir?... (Baflhatarle lui met aur la tète.) A nous, messieurs!... (Sawt-Valerj tort le premier; Philidor, vuilè, le mil en eoursot, «I tlalthaaar, Armé do u hache, emboîte, en courant auati, le pat de aa victime.'
I.r.N DEI V TRAITHI J
Une pièce richement ornée cïie* M. Bernard ; Candélabres rural» de lumières; la poric du fond qui est ouverte laisse voir nn lustre allumé, on voit dans le fond circuler les invité* A la soirée de M. Bernard ; au premier plan, à droite et à (tanche, canapés, sièges; porte latérale a droite cl a (tanche, sur le mur latéral de droite, un secrétaire.
SCÈNE PREMIÈRE
DOMINIQUE, VERDIER, GUICHARD, JULIETTE, SAINT- VALERY, Invites muets.
(Au lever du rideau, Dominique eu toilette de soirée, culotte courte, bai de aote, habit b la fra*ça*e, est debout prêt du campe de gauche, aar lequel «oui aasie Verdier et Guichard ; uo invité muet est près d'eux. Sur le campe de drovle. Juliette est assise près d’une antre dame, et cause hm Saint- Vaiery qui te tient debout pré* d'elle.)
domimqi e. Oui, messieurs, nous pouvons «lire que le résultat a dépassé nos espérances, M. Bernard avait seulement prévenu une vingtaine de ses amis et connaissances, qu’il donnsrait ce soir une petile soirée pour réunir chez lui quelques-uns des acteurs du théâtre, qui vont bientôt quitter notre ville ; la nouvelle s*en est rapidement répandue ; les messieurs se sont empressés de saisir cette occasion pour voir de près les reines de la rampe et surtout la belle Flora. (■MCHAHD. Elle est ici ce soir?...
Dominique. Toilette rosé. De leur côté, les dames ont cru devoir venir pour surveiller leurs mari*, ce qui fait que nos salons sont garnis «le visiteurs; nous avons ici, ce soir, les autorités, la magistrature, la finance et l'imlustric. cuicuard. J'ai vainement cherché le terrible Philidor... Dominique. Le pauvre homme a, dit-on, des chagrins de famille. «
guichard. Ce farouche a donc une famille?
DOMINIQUE. On le dit.
cuicmard. Je n'ai pas encore pu rencontrer M. Bernard et lui faire compliment de son prochain mariage avec mademoiselle Juliette Atihrèe.
saint -valery, à Juliette. 11 est question de vous, mademoiselle. (llx «coulent.)
Dominique. Il est si occupé qu’il est insaisissable... (DnipuBt Juliette.) Mais vous pouvez adresser vos félicitations à mademoiselle Juliette.
rs
Juliette, m U<rut. Vous me parlez, monsieur Dominique? Guichard, l’mnçaoi. M. Dominique nie confirmait la nouvelle «le votre prochain mariage avec M. Bernard, (iti u «•-
lique WM.)
Dominique. La danse est achevée... je vais donner un coup «l'œil au service... (a p»h.) Bernard tarde bien à revenir... iüaui.) Allons, messieurs les danseurs, craignez du VOUS mettre en retard... (il monte U tcèneium lieGukhaiil cldel'iir «HA ; ils rencontrent d«t Imite» «t dbptr&iiMul dsnt l( fond. Verdier M rapproche de Juliette et de Saial-Valery.)
VERDIER, SAINT-VALERY, JULIETTE
verdier, cvaRdeutieiieroriit. Savez-vous comment Bernard s'y est pris pour déployer tant de luxe ce soir?
lAiKT-VAUMt. J’en donnais tout à l’heure l'explication à mademoiselle Juliette... Je lui disais que, deux heures avant d’avoir deviné les projets de ce fourbe, j’avais eu la naïveté de lui confier de l’argent.
verdier. Je comprends... C'eût vous qui payez les (leurs, les lustres, les musiciens...
saint-valery. Et les ralralchissenients... C'est mol!... Je ne m’en plaindrais pas... si nous pouvions trouver ici Quelque trace accusatrice... et je vous laisse pour me mettre a la recherche de ce Bernard que j’ai perdu de vue depuis longtemps... (a Juliette.) Je viendrai bientôt, mademoiselle, vous rappeler que je suis votre danseur, (u «lue Juliette et sort per le bat.)
VERDIER, JULIETTE
JULIETTE, à Verdier en f’assrysat «ur le canapé de gauche. Vous Voyez que je vous obéis en aveugle. Je suivrai M. Bernard tant que vous ne m’arrêterez pas en chemin; j’irai, s'il le faut, jusqu’auprès de l'officier municipal qui fait les mariages... Seulement, arrivée là, je me réserve de remplacer le oui... fatd, par le non... le plus affirmatif.
verdier. Nous ne vous lais&eroiis pas aller jusque-là. Juliette. M. Albert est, m’avez-vous dit, revenu de Nantes? verdier. Depuis quelques heures déjà; il fait le guet au dehors, tandis quu M. le marquis et moi nous sommes ici pour éloigner de Bernard tout sentiment de méfiance.
Juliette. El M. Philidor, à qui nous avons donné le moyen de venir ici sans se faire annoncer?
verdier. 11 n’est pas encore venu, et je vous avoue que je ne devine pas son projet, (voyant d<* invité*.) Voici du monde. C’est mademoiselle Flora.
Juliette, à Verdier. Mademoiselle Flora ? verdier, k mi- t<»i. Vous savez qu’elle est un peu du complot... (il «’asiied prêt d« Juliette; U>o» deui caaieul à voit buse.)
SCÈNE IV
Us y tous, FLORA, GUICHARD, DUVAL.
(Flore, qui vient d'entrer pu b fond, accompagnée pu Guichard «4 Durai, prend place aur le canapé k droite. — Guichard u place debout à la droite de Flora, Duval, à u gauche, derrière le canapé.)
Guichard, à Flora. Veuillez donc, mademoiselle, consulter cette liste de vos danseurs...
FLORA, leur montrant un feuillet de aoo carnet. Elle est biâll longue,
vous voyez... Si ce|tendant le bal se prolonge jusqu’au jour, je vais vous inscrire.
duval. Moi, d’ubord, mademoiselle, le docteur Duval,.. Flora, «crirant. Vous êtes médecin, monsieur? duval. Oui, mademoiselle... et si j’étais assez heureux pour avoir l'occasion...
flora. Vous voudriez que je fisse une bonne maladie... (La taïaut.) Vous êtes vraiment trop bon !... (a Guicbard.) Et vous, monsieur, êtes- vous médecin:
cuichard. Non, mademoiselle, maître Guichard, avoué... qui serait trop fortuné s’il pouvait un jour...
Flora. Me voir un bien ruineux procès... (ge le«ut et taïaut.) Je suis vraiment touchée, messieurs, de l'intérêt... (Mutlaae
broyante dana te* laUiut; on «oit Ica iaiiiH, humme* et femme*, traverser rapidement au fond. Saint-Valéry entre et «a «en Juiielte, lai offre la mais et monte dans le fuod a»re elle.)
duval, à Flora. Mais je ne vois point votre danseur?
FLORA. J«î le vois, moi. (AlUal à Verdier, qui se prépare I sortir.) Voulez -vous bien, monsieur, me faire rbouueur de vous souvenir que vous avez promis de me faire danser une gavotte?
verdier, nrpria. Mais, mon enfant, ce n'était pas sérieux. FLORA. Je Vous demande pardon! (Lai prenant la main.) Dé] «’*• chons-tioiu.
verdier. Il y a plus «le vingt ans que...
FI.ORA, Central uanl. Tant mieux!
VERDIER. Mais je suis confus... quoique charmé de... (il ü>h
entraîne par Flora-)
Guichard, à Durai. Est-ce que M. Verdier?...
duval. 11 parait nue oui.
cnciiARD. Ou le (lisait à moitié ruiné.
duval. II parait que non.
cuichard. Je veux voir la gavotte.
DUVAL. Et moi aussi, (ils «orient et sAluent Dominique, qui «air* rl ferme la porte.)
scèS'e v.
DOMINIQUE, pois BERNARD.
Dominique. Je viens d’euteiidre entrer un cabriolet dans I • cour... Il ramenait sans doute Bernard... Ah! le voici I (l*
porte latérale de gauche s'outre, lieriuni parait.)
dovhmqul EU bien»... et le...
bernard. Quoi?...
Dominique-, Portefeuille?...
BERNARD. Je l’ai.
DOMINIQUE. Tu l’as?
ulr.nard, u lui donnant. Tiens! tu le mettras dans mon secrétaire... Tu as une double clef?
DOMINIQUE, Oui.
Bernard. Nous compterons les billets plus lard, (u «a raraager
sa coiffure dotant une glace.)
Dominique, Sois tranquille, il ne s'envolera pas... Enfin!... (>l le met liant sa poche.) Je le mettrai bien sous clef.
Bernard. S’esl-ort plaint de mon absence?
Dominique. On s'en est à peine aperçu.
uernard. Bon 1... Que fait-on ?
Dominique. On danse.
REkNARD. Très-bien !
Dominique. Le crédule Philidor a donc consenti à remettre les Taux billets au fils du faussaire?
Bernard, trJs-confufeuibilttiwiit. Non. Comme je venais de m’introduire chez lui pendant sou absence, j’ai vu d’un seul coup d'oui que celte chambre ne contenait que de vieux meuble* à serrures douteuses. Dans le premier tiroir que je suis parvenu à ouvrir, j’ai trouvé le portefeuille... et lu penses bien
que...
Dominique. Parbleu!..*
Bernaud. A la place du portefeuille, i'ai laissé un mot d’écrit qui contient à peu prés ceci : » Je suis venu dans l’espoir d'anéantir avec vous les billets accusateurs. Je les ai cherchés, trouvés et détruits. » Maintenant, dis-moi, le marquis?
Dominique. Inquiet et jaloux de Flora.
Bernard. Cela devait être. Albert?
Dominique. N’a pas paru.
bernard. Juliette?
Dominique. Très-gaie.
Bernard. Elle ne pense déjà plus 4 lui. Demain je «lonnc une dizaine «le mille francs & mes créanciers, qui se taisent... je couvre Juliette de diamnnts et de dentelles... et mon mariage s’accomplit sans obstacle !
DOMINIQUE. Mais...
bernard. Quoi, encore?
Dominique. Quand le marquis apprendra que lu viens d’épouser l’héritière que lu devais lui désigner... (La m>ûqn«
cerne.)
bernard. Je lui dirai que mon silence m'était commandé par un amour invincible et secret... Je verserai quelques larmes d'attcudrissenient et le désarmerai. Si, contre mon attente, il s'insurge... je le déclare fou, dissipateur, pilier de coulisses, cutireur de danseuses, et lui inflige le ridicule en mettant j«*s rieurs de mon eôté...Tu le vois, tout est préparé, réglé, prévu, et sera bientôt conclu ! Allons danser, je veux
inviter Flora ! (La porte «lu fond «’ourre. Saint- V*lar? et YcrJicr par liait.' «.t, causant aiee Guichard.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, VERDIER, SAINT-VALERY, GUICHARD, deux Invités muets.
verdier, à Guichard. Eh, mais, voici ce cher Ber.-.nrd !
SAINT- VALERY. Eli effet.
verdier. Vous vous cachez donc, mon ami.
PH1LID0R.
dl.il.nabd. Non pas, monsieur Verdier ; car je disais à Dominique que je désirais causer avec vous...
temneh. Je suis à vus ordres.
bernard. Je voulais, mon cher Verdier, profiler de ce que j’ai che* moi lu subrogé-tuteur de mademoiselle Juliette, pour l'entretenir et de mou bonheur et dus préliminaire* de notre contrat de mariage...
VERDIER. En effet, il faut que nous causions du ce contrat qui doit régler les intérêts des conjoints, (on eoUnd frapper m-
Irnmfot a la porte de gauche.)
RrRNARp. Qui peut donc frapper ainsi?
Dominique. Quelque invité sans doute qui s’est perdu dans les appartements.
BERNARD. Vois donc ! (Dominique outre. Pfcklxlor permît. Or»ud (cuire, mautcaa deguruille, béquille», nciUDon du mtiume d* Bernard au prulogut* Il autre rvKilÛBienl et »a à Bernard.)
SCÈNE VII
Les Mêmes, PIltLtDOR.
pbilidor. Pardon, mon bon monsieur, j'voulons savoir si vous pou via is m'indiquais l'héritier de Pierre Giraud ? (Bernard relie Interdit.)
SAINT* VAl-ERT, hia» Verdier. Est-ce que?...
VERDIER, de mSoie. KcollloiU...
puilidor. J' voulons tout lui restituais... c’est la peur et la repentance qui me l’ont conseillai... et j’ venions m'humiliai, moi qu* j’avions entendu le Giraud dictai son testament quand j’étîons le commis du notaire Vérifiai...
VERDIER, ataa»ç»i. Verdier le notaire, c'était moi, et je n’avais d’autre commis que Bernard ici présent.
pbilidor. C’étdit ce bon Bernard qui étions... (ôtant «a perruque *1 ant> chape»n «I repr»u»iit »a »ol* Mloretle.) Alors, ce travestissement devient inutile, puisque j’ai trouvé relui qui avait été mutilé par l’incendie de la ferme au côleait du Moiistiai... * et je voudrais bien me débarrasser de ces oripeaux... M. Dominique n’est jus là?
Verdier, ta Joignent Pardon, le voici.
PBILIDOR, la »«j»Rt. Alt!... (Prcuant m liéquUk* et tri lui donnant.) Tiens, nmn complice, prends ces béquilles, ce manteau, (il le lui jctie aur Ica épaule».) (’.e chapeau.
DOMINIQUE, donné. Mai*...
pbilidor, rtaiMiRpai. Silence... j’ai enlevé le morceau, le coup est fait... eu. porte et cache ces guenilles.
Dominique. Mais... je ne comprends pas...
PMIUDOII, riutmompaoi Tu as dû en ilébarrasser M. Bernard, il y a dix ans, fi Saint-Servant... (u pouvant ntt u porté.). Puisque tu Pas fuit une fois, tu pourras bien le faire une seconde.
Dominique., effaré, Mais... mais... mais...
miudor, ic posant iiebon. Dépéche-tol, malheureux... les gendarmes vont VUliir. (il nJerme la porta sur Dominique.)
SCÈNE V
~Lss Mêmes, moi» DOMINIQUE.
PBILIDOR, aitetneui à Verdier, JW«t-Vatory ai Guichard. Maintenant, meseieun, je vous prie d'avoir 1a bonté de me laisser seul avec M. Bernard, pour un petit réglement de compte...
bernard, aVfforçaoi de sourire. Veuille* vous retirer, messieurs, et, si je devine le mot de cette étrange charade, je vous en ferai part.
VERDIER, à S»rot- Valéry, cl Gsichard cl lus invités. Venez ! (lit sortent tous trois par le fond.)
SCÈNE VI
BERNARD, PUILIDOR.
BERNARD, à part *B éliminant Fbilidor qui va »c rrfarder f!»«.
l/attaque élait bien imprévue.
PHII.IDOR, njuitaut »a coiffure, à p*H. LftiSSOIIS-ïe Venir.
BERNARD, allanl à lui aprév noe conile betililiuu. Je VOUS fais lliun
compliment, monsieur 1 Vous avez joué celle scène de paysan breton avec tant do vérité, que je ne vous avais pas reconnu...
puilidor. Ohl en fait de scène bien jouit*, vous ni eu ayez servi une hier dans ma loge avec tant d’ail et d'habileté... que j’en suis encore émerveillé.
bernard. Une scène... jouée par moi, dites vous?
• Dominique, Pliiltdor, Bernard, Verdier, Saint VakiJ.
fbilidor. Oh ! c’est en vain, monsieur» que vous voudriez par modestie vous soustraire à mou admiration... vous n’y réussiriez pas... Non I vous êtes un grand comédien... Je ne suis auprès de vous, moi, que le pauvre plagiaire, que le pâle écolier, qu’un pygmée dramatique qui doit s'indurer en vous rendant les armes... Il est vrai que je ne suis qu’un traître d’occasion... qu’un coquin par imitation... qu'un bandit frauduleux... mais vous êtes, vous, le scélérat modèle... Vous êtes le grand, le beau, le fort... vous êtes lo Trai coquin... Quand je frappe dans l’ombre, la lame do mon poignard s’enfonce dans Je manche... celle du vôtre, au contraire, invisible et perfide, entame la chair pour arriver au cœur... Quand je vole, mol, ie ne prends que des jetons ou îles bourses vides... Vous volez, vous, de vrais écus de six liYres au moulin du Martois... (mou»«ne»t de Bernard) de vrais louis d'or à la ferme des Etangs...
BERNARD, à part. Comment sait-il?...
pbilidor. Tous les soirs à la fin de mon rôle on me tue avec un fusil chargé à poudre, ou l'on fait semblant de me pendre... Mais vous! grand praticien qui jouez vos rôles dan» le monde, vous aurez affaire à la vraie justice. La potence sera bien plantée, bien chevillée... la corde en bon chanvre bien tors et bien retors, et votre pendaison réelle et si bien méritée... sera peut-être, mon bon monsieur... la seule chose su monde que vous n’aurez pas volée...
Bernard. LVst sans doute encore une scène que votis jouez?...
pbilidor. Oui, monsieur... C’est H scène qui précède ordinairement la catastrophe du malfaiteur...
bernard. Kl qui e^l donc le malfaiteur?
puilidor. Je vais vous le dire... mais d’abord... (il «» tirer u
cordon d* Mouette |ré« de la cheminée.)
Bernard. Que faites vous?
ni u. mon. J'appelle tin de vos domestiques... (a domcti iq«e qui pareil. ) Tenez, mou ami (il lui donne uac lettfw), faites-moi le plaisir d’aller jeter de suite cette lettre h la poste... (a Bernant ) Vous permettez, monsieur, c’est uu oubli que je répare. (L* domestique 101I avec ta lettre. ) l.« malfaiteur... monsieur, est un homme lâche et menteur qui se garderait bien de provoquer son rival, mais qui sait le convaincre avec une feinte indifférence qu’il est l'enfant d’un galérien... si bien que ce pauvre jeune homme désespéré se tuerait à vingt ans s’il «'était retenu pur son dévouement fraternel... Puis, à force de mensonges, le malfaiteur... attire vers lui la jeune fille désolée dont il conualt la mystérieuse richesse, et pour la lui ravir sans escalade et sans effraction... il veut devenir son mari, lui... joueur effréné, qui sait d’avance qu’il fera mourir ■Je honte, après l’avoir réduite à la misère, celle qu’il a juré de couvrir de sa protection paternelle... Au ! c’est un grand gredin celui-là... J’en ai joué de bien fameux l mais jamais d’aussi fort que vous, monsieur Bernard.
bernard, t’aaporuai. Monsieur !
pbilidor. Vous vous trouvez insulté, n’esl-ce pas? et voua voudriez une réparation...
BERNARD, le menaçant. Je veilX chitier...
pbilidor, tVmporatii »«»i. Parbleu 1 je le sais bieul C'est ainsi que je procède souvent à la Un de mes rôles... quand je suis comme vous deviné, démasqué, surpris, abasourdi. Quand je ne sais plus quel pied lever, quel air chanter, quelle grimace essayer, je provoque mon accusateur avec l'espoir de le tuer, pour le taire taire; mai*, il me répond invariablement: Monsieur!... on ne se bal qu'avec un nomme d’honiuur!... Et le public applaudit toujours; ainsi ne perdons pas notre temps U user les vieux moyens, et dépêchons-nous de conclure. Quand le traître est bloqué comme vous l’étes, il n’y a pour lui que deux déiioùuients possibles... On a beau les habiller de cent façons, ils sont toujours les mêmes au fond-, hâtezvous doue d’en choisir un... Les voici : dans le premier, le meilleur, le traître confondu se hâte du passer dan» la chambre voisine... On entend bientôt la détonation d’uue aime à feu, et l'on apprend qu'il vient de se faire justice en se brûlant la cervelle... si celui-là vous convient... no vous gênez pas... je vous en prie, faites comme chez vous... (il *« pr u mené . Rikue* de Ikriurd.) Vous n’tn Voulez pas, je Ul’en doutais... Dans le second moyen, le seul qui semble devoir vous convenir, prévenu à temps de son péril, le scélérat s'empare d'uu cbevaJ... qui piaffe ordinairement A la grille du château... atteint un port île mer et s’embarque pour aller... se faire pendre ailleurs... li&lt-z-vous donc!... tous vos vols accomplis, tous vos crimes projetés, je les ai révélé* dans une lettre que votre laquais vient du îeler à la poste pour le procureur impérial , la lettre sera levée au point du jour,
] le procureur impérial lu recevra à son réveil... Sachez donc profiter de ce que vous avez la nuit pour devancer la justice.
bernard. Mais si tous me croyez un si grand coupable. Pourquoi cherchez-vous & assurer mrf fuite?...
philidor. Parce que je ne veux ni longue instruction, ni procès criminel, ni lenteurs judiciaires... parce que je veux le repos sans retard... et qu’y gagnerai-je... mon Diuiil... Je n’espère pas reconquérir les écua et les pièces d’or que vous avez dévorés depuis longtemps... Je me trouve riche... cent fois riche avec les ceut mille francs de billets faux, qui sont vrais, et que vous n’avez pu m’enlever.
Bernard, h par». Compte là-<lessus !
philidor. Dépéchez-vous donc de plier bagage... moi, je rais admirer la fête dont M. de Saint-Valéry fait involontairement les frais... (menant d« gaati paille) et offrir la main à la future épouse de M. Albert Jarvis... à la pauvre femme qui rient d’échapper par miracle à Totre piège.
bernard, ar«c «koetur. J’ai fait, monsieur, la part de l’irritation qui vous conseille...
philidor. Vous êtes bien bon...
bkrmard. Et quoique innocent de tout ce que... philidor, l’iaUrrompaiii avec force. Allons, trêves de grimaces... Tartuffe est dépouillé... (u remonte U Kêsc.) Cliargez-vous de lui rappeler qu’il n’a que quelques heures pour précéder les
gendarmes, (il ouvre 1a porte du foud pour aortir, et rencontre an dôme»tiqaa qui lui pccrulc un pUlraa.)
le domestique. Uoe glace!... une orangeade!... philidor. Pas pour moi... merci... (Déûguani Bernard.) Mais vous pouvez en offrir à monsieur Bernard, qui doit avoir besoin de se rafraîchir... (u dkpvaJt.)
LE DOMESTIQUE, prêtant ion plateau 1 Bernard. Un CitTOD... U 11 U
amande amère?...
bernard. Vous m’ennuyez !... le domestique. Pardon, monsieur... (n tort k droite.)
alrsrt. Celui que vous avez pris à Philidor, et que Dominique vient de vous prendre...
Bernard, A part. Que reut-il dire?
ALBERT, avec une coicre couteau*. Vous vous êtes permis d'intercepter les lettres que j’écrivais à mademoiselle Juliette... saint- VALERY. A la nièce du comte de CUàteaubourg... albebt. Et. moi, qui veillais en secret pour vous rendre la treille, je viens de m’emparer de celle-ci, que vous adressait . Dominique...
blrnard, à pan. Le maladroit!
Albert. Ecoutez-là donc... et préparez-vous à nous obéir. Bernard, tris-calme. Lisez, messieurs!
t Albert, iPaot. « Mon cher Bernard. La situation m’effraye... J'aime mieux t'avouer ma faiblesse et me sauver. Tu as pris pour ta part les écus du Martois et les louis «les Étangs. Je prends pour la mienne le portefeuille qui contient les billets, si longtemps inespérés, et je t’abandonne la «loi de la précieuse pupille. » Vous le voyez, cette lettre est un aveu des plus complets; elle vaut peut-être plus que les cent mille francs volés, mais nous ne voulons pas que Philidor soit instruit de ce mécompte et accablé de ce dernier chagrin. bernard. Et que puis-jc pour toos, moi? saint-valert. Nous guider à la poursuite de Dominique, et si, grâce à vous, nous parvenons à l’atteindre, nous vous remettons cette lettre accusatrice et vous laisserons libre de poursuivre votre route, nous vous en faisons le serment. (Albert étend auiai le bra.cn ligne «U ■rnnent.)
iiernard, l'animant. Venez, messieurs! venez !... Dominique connaît des chemins détournés, mais je lescounaisaussi mot... Je ne veux pas étre.la dupe d’un complice qui me trahit, suivez-moi sans défiance et nous l’atteindrons...
SCÈNE XII
BERNARD, pui$ Le Domestique.
bernard, irai. Si tu savais que j’emporterai ton précieux portefeuille, tu ne me laisserais pas le temps de fuir... ils n’ont pas de preuves, mais Je marquis a découvert mon stratagème, c’est une bataille perdue, et l’on peut se consoler de sa défaite quand on abandonne la place en emportant cent mille francs, (n 1000*, >• domettique puait. — Huit.) Allez vite à la poste, et qu’on m’y selle un cheval.
le domestique. Bien, monsieur.
bernard. Ah! dites-moi donc, la lettre que vous a remise ici ce comédien... cet original, ce fou ? le domestique. Le traître Philidor?
bernard. Oui... vous l’avez jetée à la poste, celte lettre? le domestique. Non, monsieur.
bernard, avec joie . Vous avez bien fait!...
LE domestique. J’ai lu sur l’enveloppe qu’elle était adressée à M. le procureur impérial, et comme je venais d’avoir l’bontieur de l'annoncer dans vos salons, je suis allé lui remettre sa lettre dans la salle de jeu.
bernard, à part. Imbécile!...
le domestique. Plait-il, monsieur?
Bernard. Rien, mon ami... Vite à la poste... un cheval... -j’y serai presqu'en même temps que vous. le domestique. Je cours, monsieur... (n »n.)
SCÈNE XV
Les Mêmes, FLORA.
Flora, minât. Eh bien, que faites-vous donc ?... Vous ne savez pas ce qui se passe?...
aluert. Que se passe-t-il ?
flora. Le procureur impérial fait garder les issues, et l’on dit que M. Bernard est arrêté comme voleur. (bji< p*u« prè, du
campé à gauche.)
BERNARD *. Déjà !
ALBERT. Si tôt !
saint-valert, 1 Bernard. Donnez-nous vite les moyens d’atteindre Dominique... puisque vous ne pouvez nous accompagner...
bernard. Pardon, monsieur le marquis...
flora. Le marquis!
bernard, i»ec inaotence. Si je suis pris, c’est une toute autre affaire; je ne peux plus livrer un complice qui a cent raille francs, je pourrais avoir besoin de lui... •
saint-valert. Misérable!
Bernard, irèi-cAiioe. Monsieur de Saint-Valéry s’emporte I flora, à <s*int-Tiicrjr. U marquis de Saint-Valéry, vous?... saint-valert. Oui, Flora. Je vous avais menti par excès d’amour. (non interdite suaied peutiv« wr le campé, k gauche. — La porte du foQd a'oarre, Verdier pareil précédant Philidor c« Juliette.)
V SCÈNE XVI
N »-9Vflt l ..
Le» Mêmes, PHILIDOH, VERDIER, JULIETTE.
BERNARD, aeui. Diable! les instants sont comptés... (ouvrant •eu »vrrétairr, à droiie.) Prenons vite le portefeuille, et je n’aurai l as besoin d’autre bagage... (Regardant dan. i« t«oin.) Rienl... (''uniment! est-ce que par excès de prudence Dominique
l’aurait caché? (rendant quSI cherche. Saint-V.forj ,( Albert «Direct par le fcoo et marchent «ara Bernard.) Voyons que j’examine encore... (il «héfut-e de nouveau et forme rapidement le secrétaire m apercevant Albert.)
BERNARD, ALBERT, SAINT-VALERY
aibert. Vous ne trouverez pas le portefeuille!
Bernard, anrprii. Vou s dites monsieur?
Mimr- valery. M. Albert suppose que vous cherchez en vain le portefeuille.
Bernard. Quel portefeuille?
PHILIDOR, tuivi de Durai, Guichard et da quelquea cnricut parai leaquelt on voit quelque* dame*. — a Verdier.) Bernard est en fuite... je le sais bien, moi!
VERDIER, deaiguant Bernard. Voye2!...
philidor, atupeCait. Encore ici?...
Juliette. Sa fuite eût été pour lui l’impunité. philidor. Oui, mais sa fuite eût été du moins une preuve contre lui, et nous n'en avons pas.
albert. Nous en avons d'irrévocables, au contraire. philidor. Des preuves?
ai.bekt. Mais à quel prix !
philidor. Où sont-elles?
ai.bert. Dans cette lettre qui nous apprend que Dominique a pris la fuite avec le portefeuille.
philidor. Bon !... bien !... bravo!... c’cst Dominique qui emporte!... Ah! mes amis, la Providence est grande!... Vite, monsieur Verdier, cette lettre au procureur impérial !
VERDIER. Donnez I (|| sort rapidement avec U lettre.)
• Flora, Sainl-Vslery, Bernard, Albert.
saint-valert. El qu’on se hâte à la poursuite de Dominique. milidor. Calmez-vous, calmez-vous, on a bien le temps de le poursuivre !
Albert. Mais les billets ?... Les cent mille francs?... raiLinoa. Je tais vous dire comment nous les retrouverons. (Attention fébrile.) L’acteur qui joue depuis douze ans les traîtres en sait long sur les moyens imprévus. Comme je me voyais hier entoure de voleurs d’héritages j'ai sagement mis dans ma poche les billets que contenait la portefeuille (n In montre en le» torUnt de u poche.) et glissé A leur place Une liasse de papiers inutiles que M. Dominique pourra consulter en voyage.
albert. Est-ce possible?...
ratLiDoa. Et toute la nuit passée je suis resté debout, les yeux ouverts, tant je craignais que l’on profitât de mon sommeil [tour couper encore mon habit... (a*m mlutioo.) Le public m'a condamné aux rôles ingrats... J}en ai longtemps souffert ; mais je les jouerai désormais àans amertume et sans regret, puisque dans le drame de ma vie, dans ce drame si rempli de sensations diverses, la Providence m’a enfin donné le rôle de la vertu persécutée... quand M. Bernard se
chargeait de celui du scélérat qui finira sa vie aux galères.
bernard, •»« tpIvu^On n’y meurt pas toujours, monsieur. J'ai trois moyen! pour m’évader. ,
pniLinoR. Encore un rôle que j’ai joué... l’Erosion du Forçat, deuxième acte : on s’évade avec le bonnet rouge ; troisième acte : on est repr is et coiffé du bonnet vert.
SCÈNE XVII
Les Mêmes, VERDIER, quatre Gendarmes, verdier, aux Se»d«nnrt. L’accusé Bernard à la prison de vülo.
D8IL1DOH. Les gendarmes! (Glorieux et *c frollanl le* mAia».) Et Dieu merci, ce n'est pas pour moi ! D’orduiaire, quand il apparaissent, je laisse les heureux triomphants unir les enfants qui s'aiment, et je sors avec les huées de la foule... Mais, cette fois, c’est moi qui prierai Dieu de toute la force de ma reconnaissance, pour les fiancés que le crime avait juré de séparer, et que le destin veut réunir! (il tend in maiu»
à Albert H i Julien-, qui le* lui prennent uvre effusion, cl Sninl-V*lery aemblc implorer Flora, Uudif que le rideau tombe.)
fio eff
MK
N.» d' Invente l'T 9^ J er .
Ugrt. — Imprimerie de A. VARIGAULT.
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